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NOTES 
SUR L'OEDIPE. 

TOME PREMIER. 

Page 89 , ligne % 

JTLCTB premier, scène première , dans l'édition de X7I9t 
au lieu des trois premiers vers » on lit « 

Eft-ce vus % PhiUctete? en entrai -je mes jeuxt 
jQuel implacable Dieu veut ramène en ces lieux t 
Veut, dont Thèbes, Seigneur! Eh, qu'y venetrvous faire t 

Ce dernier hémlfticbe avertirait trop clairement de Pin* 
utilité du rôle de PhiUctete. 

Page 9i\ ligne a. 
Il ▼ a dam l'Oedipe de Cerneille, 

Ce menfire * voix humaine , aigle , femme , lie» t 
Se campait fièrement fur le ment Cit héron, 

ib. ligne ai. 
Dans les dernières éditions on lifiut: 

sAfdtflus de fin âge, au-dejfus de la crainte. 
Dans la nôtre on lit.* 

Jeune et dont Page heureux qui méconnaît la crainte. 

'Méconnaître pour dire ne fat connaître, n'eft point en ufage. 
On reprocha cette expremon à M. de Voltaire: il céda à 
fes critiques, et facrifia un très- beau vers que nous avoua 
cru devoir rétablir. 

Page 91 1 ligne *• 
Voici la fin de cette fcène, telle qu'elle était dans Pédt 
tion de 1719. 

FHILOCTST*. 
Mon trouble dit ajfez le fitjet qui m'amène ; 
Tu voit un malheureux que fa faibleffo entraine » 
De cet lieux autrefois par P amour exile, 
JSt par ee même amour aujourd'hui rappelé, 

k% 



N O 



TES 



D I M A S. 

Vous , Seigneur ! vous pourriez , dans fadeur qui vous brûle. 
Pour chercher une femme abandonner Hercule? 

PHILOCTETE. 
Dimas , Hercule efi mort , et mes fatales mains 
Ont mis fur le bûcher le plus grand des humains. 
Je rapporte en ces lieux Tes flèches invincibles , 
Du fils de Jupiter préfens chers et terribles. 
Je rapporte fa cendre et viens à ce liéros , 
Attendant des autels, élever des tombeaux. 
Sa mort de mon trépas devrait être fudvic ! 
Mais vous favez, grands Dieux, pourquoi f aime U m. 
Dimas, a cet amour fi confiant ,fi parfait , 
Tu vois trop que Jocafie en doit être l*bjet< ■ 
Jocafie par un fête À fin hmere f orc " • 
^k trône de Lotus à regret fut placée: 
V amour nous wiiff** > « «' amtMr P *'** 
Etait né dans Venfance et croifiait avec nous. 
Tu fais combien alors mes fureurs éclatèrent, - 
Combien contre Laïus mes pMntes s emportèrent. 
Tout VExat ignorant mes fenttmens jaloux , 
Du nom de politique honorait mon courroux. 
Pelas i de cet amour accru dans k jnence 
Je 't'épargnais alors la trijle confidence : 
Mon ceur qui languifait de mollejfe abtitu.. . 

Je crus qu\ loin des bords oit Jocafie refpite 
Ma ratfon fur mes fens reprendre* fin empire 
Tu Ufiiii. /"« p*t" & ct f«™$ c liCH * 
Et je dis à Jorajle un éternel adieu. _, â| .- 

Cependant l'univers tremblant au nom d-'Alcidc , 
Attendait fon deftin de fa valeur rapide i 
A fes divins travaux i'ofai ra'aObcier , 
Je marchai près de lui ceint du même laurier. 
Mais parmi les dangers, dans Je fiin de la guerre , 
Je portais ma faiblefie *ux deux bouts de ta. terre. 
Le temps qui détruit tout , augmentait mon amour ; 
Et , des lieux fortunés où commence le jour 
JuMaux climats glaeée on ta nature expire* 
Je traînais avec moi k trait qui me dechsre. 
■ Enfin je viens dans VÙe , et le pussde mon feu 
Sans rougir aujourd'hui U fàreun bbre tveu. 
Par dix ans de travaux utiles a la Grèce* 
foi bien atouts U droit d'avoir une faiblejfi ; 



S U R V O E D I P E* 5 

Et cent tyrans punis, tent monfirts tetrajjes 
Suffient à ma gloire et mïexcufcnt a/fez* 
D I M A S.: 
* X&êl fruit efptrez- vous d'un amour fi funefle ï 
Venez - vous de VEtat emhrafer ce qui refte ? 
Ravirez •vous Jocafie à fin nouvel époux.? . , 

PHILO C TETE. 
Son époux ! jufte Ciel ! ah , que me dites • vous ? 
Jocafie ! • . • Il fc Pourrait qu'un fécond hyménée* * * 

D I M A S. . 

Oedipe à cette reine a joint fa defiinée .... 

P H I L O C T B Ï E. 
Voilà , voilà, le coup que f avais preffènti , 
Et dont, mon cœur jaloux tremblait d'être averti, 

D I M A $. 
Seigneur , la porte s'ouvre et le roi va paraître. 
Tout ce peuple , à longs flots conduit par U Grandprkre , 
Vient conjurer des dieux le courroux obfiiné. 
Vous n'êtes point ici le feul infortuné. 

Page 96 , ligne 9. 
Aux premières repréfentations on appliqua ces Vers à 
Louis XIV y dont la mémoire avait été outragée avec fureur 
parles Pàrifîens , mais que déjà ils commençaient à regretter. 

Page 101 , ligne 12. - 

Dans l'édition de 171 9* 

* Thèbe en «e jour funefle 

D'an refpect dangereux a dépouillé le rtfte. 
Ce peupla épouvanté ne connaît plus We frein , 
Et quand le ciel lui pari» il n'e toute plus rien, 

J O C A S T S. 

Sortez. 

Page 102/ltgnt 9w 

Dans la même édition: ' 

Lui ! ou'un affafjinat ait pu fouiller fin orme t 
Des lâches fiélérats c'eft le partage infâme, 
21 ne manquait , Egine t au comblé de mes mou* 
ilue d'entendre dm crime aceufer ce héros* 



6 NOTES 

Page 103 , ligne 2Q. 

Edition de I7»9. 
£t mérttez enfin , par on trait généreux ,' ^ 
L'honneur que je veut fais de veut mettre auprès é?em% 

Page no, ligne ia. 
■ Bans la même. 

Mais an prince , un guerrier^ un homme tel que mûk 

L'auteur d'Oedipe a cru devoir adoucir ces elpeces de 
rodomontades G fréquentes, dans Corneille , mais que M. de 
Voltaire ne a'eft jamais permifes q,uç dans ce rôk de Pfc*-- 
loctcte. 

Page iiç, ligne si. 
171* 
Men Jévtir dont la vofx m'ordonne de voue fuir » 
Ne me commande pas de vous laijfer périr* 

Page ir7, lijpw i<*. 
Dans la même édiiion. 

PHILO C T E T ». 
Tout mare murait y Seigneur , des grâces à vous rendre 9 
Mais je fuit Philoctete , et veux bien vous apprendre. 
Que V exacte équité dent vous fuivez la loi , 
& c'ejt beaucoup pour vous , nV/ point affez pour met\ 

- Page m» ligne if. 

PHILOCTETE. 
Et que ce peuple et irons ne m'avez p%int rendue* 
~ y abandonne * jamais ces lieu» remplis fejfroi ? 
Les chemins de U gloire y fini fermés peur moi* 
Sur les pas du héros dont je garde la cendre 
Cherchons des malheureux que je puijfe défendre, 

(il fort) 
O E D I P E. 
Non , je ne revient point' de me» faifjjement t 
£t ma rage eft égale à mon étennement / 

(au Grand -Prêtre.) 

Voilà don* des autels quel eft le privilège l . 
Impofeml ainfi dont U bouche facrUége. 

Jbid. ligne pénultième. 
Vers de Corneille. 
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Cette fcèa» cft imitée de StfhotU , de même qifti les deux 
derniers actes. Vejez les lettres à M. de QenemiÛe, av 
commencement de ce volume. 

Page 122, ligne 6. 
. Edition de &I9. Hidafre % confident d'0*ctyt , cft lt 
même qtf^Ardfp* dans les éditions fuivantes* 

Page 123» ligne iç. 
Seigneur , w*/ awe vu « 91**0» #/è attenter r 
Ife »r^f yê forme , #/ /* /fc** er^rter. 
Craignez un ennemi, d'autant plus redoutable» 
Qu'il vous perce i nos yeux par un trait rcfpeçtaW*. 

Û 1 9 I P 8, 
JQuelte funejte voix s'élève date tmn eeeutî 
' Quel crin* , jufte Ciel l et quel comble d'horreur $ 

Page 1*6, ligne Ç. 
La première fois que. l'empereur Jefîpk II parut à E» 
comédie françaife, à Paris r en 1777 » on donnait Qedipe, 
et le public lui appliqua ces vers. 

Page 127. ligne %* 
pli lie dans le Scévole de Duriers 
I>onc veut vous figurez qu'une bête affommfe 
Tienne notre fer tune en fin fein enfermée ; 
Et que des animaux les falet intefiins 
&HCiii un temple adorable où parlent Us deftiït^ 



VARIANTES 

Des premières éditions de Mcmamnt* 
Page *lfi fcgne tf. 

: IVj * I -teux n'ont jamais vu le jour qu'avec douleur : 
L'inftant où je naquis commença mon malheur : 
Mon berceau fut couvert du fang de ma patrie: 
J'ai vu du peuple faint la gloire anéantie ; 
Sur ce trône coupable... 

Page 44g, ligne 4- 

H S 1 D X. 

'Quoi ! Mariamne eft morte? 

Infidelles Hébreux , vous ne la vengez pas f 
deux qui la poffédez, tonnez fnr ces ingrats! 
Lieux teints de ce beau fang que l'on vient de répandre , 
Murs que j^ai relevés , Palais , tombez en cendre ! 
Cachez fous les débris de vos fuperbes tours - 
La place où Mariatnne a vu trancher fes jours * 
Temple , que pour jamais tes voûtes h renverftnH 
Que d'IfraèVdétfiiit les enfans fie difperfent: 
Que fans temples, (ans rois, errans , perfécutés 9 
Fugitifs en tous lieux, et par- tout deteftés, 
Sur leurs fronts égarés, portant, dans leur misère» 
Des vengeances de Dieu FefFrayant qaractère , . 
Ce peuple aux nations tranfmette avec terreur , 
Et l'horreur de mon nom, et la honte du leur. 

S CENES m & IV 

DU TROISIEME ACTE, 
te Mes qu'elles ont été jouées à la première repréfentation» 
V A R U S, HERODE, M A Z A E L , Suite. 

H E I O P I. 

Avant que fur mon front je mette la couronne 
Que m'ôta la fortune , et que Céûr me donne » 
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Je viens en rendre hommage au fcfro» dont la voix* 
De Rome en ma faveur a fait ^enqber le choix. 
De vos lettres, Seigneur, les heureux témoignage*, 
D'Augufte et du Sénat m'ont gagné les fuffrages i 
£t pour premier tribut , j'apporte à vos genoux 
Untfceptre, que ma main n'eût point porté Tans vous; 
Je vous dois encor plus: vos foins, votre ptéfence, 
De mon peuple indocile ont dompté l'infolence; * 
Vos fdccês m'ont appris l'art de le gouverner; 
Et m'inAruire était plus que de me couronner. 
Sur vos derniers bienfaits excufez mon lilence; 
Je fais ce qu'en ces lieux a fait vptre prudence; ^ 
Et trop plein de mon trouble et de mon repentir. 
Je ne puis à vos yeux que me taire et fouffrir. 

v a & v s. ; , 

Puifau'aux yeux du Sénat vous avez trouvé grâce, 
Sur le trône aujourd'hui reprenez votre place. 
Régnez : Céfar le veut Je remets en vos mains 
L'autorité qu'aux rois permettent les Romains. 
J'ofc efpérer de vous qu'un règne heureux et juftc 
Juftifira mes foins et les bontés d'AuguileJ 
Je ne me flatte pas de favoir enfrigner' 
A des* rois tels que vous, le grand art de régner, ! 
On vous a vu long- temps dans la paix , dans la guerre» 
En donner dés leçons au refte de la terre : . 
Votre gloire en un mot ne peut aller plus loin, 
Mais il eft des vertus dont vous avez befoin. 
Voici le temps fur-tout , que fur ce qui vous touche 
L'auftère vérité doit pafler par ma bouche ; 
©'autant plus , qu'entouré de flatteurs aflidus , 
• Puifque vous êtes roi , vous ne l'entendrez plus. 
On vous a vu longtemps , refpecté dans l'Afie,. 
Régner avec éclat, mais avec barbarie: 
Craint de tous voz fujets ; admiré » mais haï ; 
Et par vos flatteurs même à regret obéi. 
Jaloux d'une grandeur avec peine achetée, 
Du fang de vos parens vous l'avez cimentée. 
Je ne dis rien de plus : mai* vous devez fonger 
Qu'il eft des attentats que Céfar peut venger: ^ 

Qu'il n'a point en vos mains mis fort pouvoir fupréme» 
Four régner en tyran fur un peuple qu'il aime : 



MO TA RIANTE» 

Et que, du taurfo trône ,biï prince en fes ïrafcr 

Eft comptable aux Rotmins cfu moindre de Tes pas» 

tCroyez-mof : h Judée eft Hffe de fupplices ; 

Vont en Fûtes l'effroi ? foyez en tes déliées; 

Vous coimainez le peuple : oit le change en un jour* 

Ii prodigue ai'ément fa haine et fon amour : 

Si la rumeur l'aigrit , la clémence l'attire. 

Enfin fbnveoez-vous , en* reprenant l'empire* 

Sue Rome à l'efciavage a pu vous deftiner , 
t du- moins apprenez de Rome à pardonner» 

H E ft D B, . 

Oui» Seigneur, il eft vrai que les deftins fevère* 
M'ont feuvenf arraché des rigueurs néceflajrefc 
Souvent, vous te (avez, l'intérêt des Etats 
Dédaigne la juftice et veut des attentats. 
Rome, que l'univers avec frayeur contemple, 
Rome , dont vous voulez que je fuive l'exemple» 
Aux rois qu'elle gouverne a pris foin d'enfeigner 
Comme il faut qu'on la craigne, et comme il faut régner» 
De fes preferiptions nous giîdom la mémoire * 
Céfar même, Céfar au comble dt la gloire, 
' N'eut point vu l'univeis à fes pieds profterné, 
Si fa bonté facile eût toujours par de no é. 
Ce peuple de rivaux , d'ennemis et de traître» , 
Ne pouvait...... 

tltï'S, 
Arrêtez, et refpectez vos maîtres: 
Ne leur reprochez point ce qu'ils ont réparé •• 
Et, du feeptre aujourd'hui par leurs mains honoré. 
Sans rechercher en eux cet exemple funefte • 
Im tez leurs vertus, oubliez tout le refte. 
Sut votre trône affis,ne veùs fouvenez plus^ 

S ne des biens que fi*r votifs leurs mains ont répande^ 
ou veniez en bon roi , fi vous voulez leur plaire» 
Commencez par châtier ce flatteur mercenaire 
Qui, du nufque impofant d'une feinte bonté, 
Caehe un cœur ténébreux par le crime infecté* 
t'eft lui qui le premier écarta de ion maître 
Des eœurs infaitunés, qui vous cherchaient pe*t»ttrç: 
&e pouvoir odieux, dent il eft revêtu 



SUR K A R I A H H E. Il 

A fait fuir devant vous la t mide vertn. 

Il marche accompagné de délateurs perfides 9 

Qui , dts triftes Hébreux inquifiteurs avides , 

Far cent rapports honteux , par cent détours abjects » 

Trafiquent avec lui do fang de vos fujets. 

Ceffez, n'hono'ez plusieurs bouches criminelles 

D'un prix que vous devez à des fujets fidelles. 

De toas ces délateurs le fecours tant vanté 

Fait la honte du trône, et non la fuveté , 

Pour Salome, Seigneur, vous, devez la connaître : 

£t fi vous aimez tant à gouverner en maître, 

Confiez à des cœurs plus fidelles pour vous, 

Ce pouvoir fotrve"ain dont vous êtes jaloux. 

Après cela. Seigneur, je n'ai rien à vous dire* 

Repremz déformais les rênes de l'Empire ; 

De Tyr à Samarie allez donner la lot : 

Je vous parle en Romain , fongea»à .vivre ea Roà 

SCENE IV. 

HERODE, MAZAEL, 

M A Z A E L» 

V ous avez entendu ce ruperbe langage f 
Seigneur , foufFrirtz-vous qu'un Préteur vous outrage, 
Et que dans votre Cour il ofe impunément.. .. 
H X X o D E à fa fuite. 

Sortez , et qu r en ces lieux on nous liifle un moment. 

U Mtzatl.) 
Tu. vois ce qu'il m'en coûte , et fana doute on peut croire 

Sue le jau% des Romains oflfenfe afiez ma gloire i 
lus je règne à ce prix Leur orgueil frftueux 
Se plaît à voir les rois s'a bai (Ter devant eux. 
Leurs dédaigneufes mains jamais ne nous couronnent 
Que pour mieux avilir les feepties qu'ils nous donnent $ 
Pour avoir des fujets qu'ils nomment fouveiainsj 
Et fur des fonts facrés fignaler leurs dédains* 
Il m'a fallu dans Rome, avec ignominie, 
Oublier cet éclat tant ramé dans fAfie ; 



H VARIANTES 

Tel qu'un vil cour ti fan, dans la foule jeté , 

J'allais des Affranchis careffer là fierté * 

J'attendais leurs momens, je briguais leurs fufFragts» 

Tandii qu'accoutumés à de pareils hommages » 

Au milieu de vingt rois à leur cour aflidu», 

A peine ils remarquaient un monarque de plus» 

Je vis Céfar enfin : je fus que fon courage 
Méprifait tous ces rois qui briguaient l'efclavage* 
Je changeai ma conduite : une noble fierté, 
De mon rang avec lui Contînt la dignité. 
Je fus, grand fans audace » et fournis fans baffefle y 
Céfar m'en eftama $ j'en acq tus fa tendrefle > 
Et bientôt, dans fa cour appelé par fbn choix , 
Je marchai diftingué dans la foule des rois. 
Ainfi , félon les temps, il faut qu'avec fuupleiTe 
Mon curage docile 011 s'élève ou s'abaifle. 
Je dis diffimuler,*me venger et fouffrir : 
Tantôt pat 1er en maître, et tantôt obéir. 
A'nfi j'ai fubiugué Solime et l'ïdumée, v 
Ainfi j'ai fléchi Rome à ma perte animée ; 
Et toujours enchaînant la fortune à mon char, 
J'étais ami d*Antoine, et le fuis de Uéfari v 
Heuieux , après avoir avec fcant d'artifice , 
Des deftins ennemis corrigé l'inju&ce ; 

Suand je reviens en maître» à l'hébreu concerné 
iontrer encor le fi ont que Rome a couronné s 
Heureux, fi de mon cœur la faibleffe immortelle 
Ne mêlait à ma gloire une honte éternelle l 
Si mon fatal penchant n'aveuglait pas mes yeux ? 
Si Mariamne enfin n'était point en ces lieux ï 

M A 2 A E h. 

8uot ! Seigneur, fe peut-il que votre a me abufée 
e ce feu malheureux fo. t encore embrafée ? 

H E B. O D E. 

?ue me demandes-tu ! ma main , ma faible main 
"figné fon arrêt , et l'a chang* feudain. 
Je cherche à la punir* je m'empreffe àl'abfoudrej 
Je lance en même temps et je retiens la foudre » 
Je mêle malgré moi fon nom dans mes difeours* 
Et tu peux demander fi je i'aiiue 10 jours! 
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M A Z A £ L. 

Seigneur , a-t-etfe au moins cherché votre préfence ? 

h e & o d s. 
Non . • • j'ai cherché la tienne. . • 

M A Z A E L. 

Eh '(uoi l fon arrogance ! . . . • 
À-t-elle en ion palais dédaigné de vous voir? 

H B R O DE. 

Mazaël , le Vaî vue 5 et c'eft mon défefpoir. 
Honteux, plein de regret de ma rigueur cruelle ,' 
Interdit et tremblant j'ai paru devant elle. 
Ses regards, il eft vrai, n'étaient point enflammés 
Du courroux dont fouvcnt je les ai vus armés. 



Ces cris défefpérés , ces mouveraens d'horreur 
Dont il fallut long* temps efluyer la fureur, 
Quand par un coup d'Etat, peut-être trop févèr6 9 ^ 
J'eus fait afia&ner et Ton père et fon frère. 
De fes propres périls fon cœur moins agité 
M'a furpris aujourd'hui par fa tranquillité. 
Ses beaux yeux, dont l'éclat n'eut jamais tant de charmes, 
S'efforçaient devant moi de me cacher leurs larmes. 
J'admirais en fecret fa moilefte douleur; 
Qu'en cet état, ô Ciel, elle a touché mon cœur! 
Combien je déteftais ma fnriur homicide ! 
Je ne le cèle point: plein d'un zèle froide, 
Sans Vougir, à fes pieds je me fuis profterné.* 
J'adorais cet objet* que j'avais condamné. 
Hélas! : mon défefpoir la fatiguait encore; 
Elle fe détournait d'un époux qu'elle abhort»; 
Ses regards inquiet n'ofaient tomber fur moi ; 
Et tout, jufqu'à mes pleurs, augmentait fon effroi. 
M A Z A E L. 

Sans doute ellt vous hait 4 fa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne fêta defaimée : 
Vos relpects dangereux nour rident fa fierté. 

H E & O D fi. 

Elle me hait! Ah Dieux! je l'ai trop mérité j 
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Je n'en murmure point: ma jaloufe furie 
A de malheurs fans nombre empoifonné fa vie. 
J'ai dans le fein d un père enfoncé le couteau* 
Je fuis fon ennemi . (on tyran, fon bourreau. 

ie lui pardonne, hélas ! dans le fort qui i'atimble 9 
e haïr à ce point un époux fi coupable. 

M A Z A X L. 

Etouffez tes remords dont voua été* preflfé; 
Le fang de Tes parens fût jsftement verGÉ. 
tes rois font affranchis de ces règles auftères 
Que le devoir infpire aux âmes ordinaires. 

H B & O » B. 

Marîamne me hait l Cependant autrefois , 
Quand ce fatal hymen te rangea fous mes lois , 
O Reine! s'il fe peut, que ton cœur s'en fouvienne^ 
Ta tendreflè en ce temps rut égale à la mienne* 
Au milieu des périls , fon généreux amour 
Aux murs de Mtfîkda me «on fer va le jiar. 
Mazaèl , fe peut-il que dune ardeur fi fainte 
La flamme fans retour feit pour jamais éteinte! 
Le cœur de Marîamne eft il fermé pour moi ! 

M A Z A B L. 

Seigneur, m*eft-il permis de parler à mon roi? 

M B b o D B. 
Me me déguife rien, parle $ que faut-il faire? 
Comment puis-je adoucir £a trop jufte colère ? 
Par quel charme , à quel prix puis-je enfin l'appaifeif 

M A Z A S L. 

Pour la fléchir , Seigneur , il la faut méprifer : 
Des fuperbes beautés tel eft le caractère. 
Sa rigueur fe nourrit de l'orgueil de vous plaire | 
Sa main qui vous enchaîne et que voui careflez 
Àppefantit le joug fous qui vous géminez. 
Oltz humilier fon imprudente audace, 
Forcez cette ame altière à vous demande* grâce ; 
Par un jufte dédain fongez à l'accabler. 
Et que devant fon maître elle apprenne a trembler. 
Ouoi donc ! ignorez- vous tout ce que l'on publie ? 
Hérode* dit-on, fi vanté dans l'Aûe, 
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Si grand dans fes exploite, fi grand clans Ces deffeins* 
Qui fut dompter l'Arabe et fléchir les Romains," 
Aux pieds de fou époufe, efclane fur fon trône, 
Reçoit d'elle en tremblant les ordres qu'il nous donne! 

H E X O D B. 

Malkenreix , à mon cœur cefle de retracer 

Ce qne de tout mon fang je Voudrais effacer : 

Ne me parle jamais de ces temps déplorables. 

Mes rigueurs n'ont été que trop impitoyables , - 

Je n'ai que trop bien mis mes foins ft TopprimêYj 

Le ciel ponr m'en punir me condamne à l'aimer. 

Ses chagrins, fa prifon, la perte de Ton père, 

Le* maux qne je Im f*k, me la rendent piuschÔae. ' 

Enfin , c'eft trop vous craindre et trop vous déchirer, ( 

Mariamne , en nn mot je veux tout réparer. 

Va la trouve*: «dis-isri que mon attle a fie me ^ 

Met à fes pieds mon feeptre, et ma gloire , et ma vinf 

Des maux qu'elle a . foufferts elle accole ma feeur ; 

ée fais qu'elle- a pour ttfeune invincible horreur & • 
'en eft affez t ma Coeur aujourd'hui reiuroyée» . - « 
A fes chers intérêts fera facri&ée. 
Je laifiè à Mariamne on mouvoir abfota,.., 

M A Z À B U 

QuojJ Seigneur, vont voulez. . . . 
x 8 x o D K. 

Ooi je l'ai réfbhb 
Va la trouver, te dis- je 4 et far- tout à fa vue 
Peins bien le repentir de mon ame éperdue ; 
Dis lui que mer remords égalent ma furee* : 
Va, coms , wottxt reviens. . « . JuAc Ciell <feft ntrfonff 



VARIANTES 

Contenant 1er changement occafonnés par U 
fubftitution du rôle de Sohême à celui de 
Varus. 

AC TE PREMIER, 

SCENE PREMIERE. 
S AL MB, MAZASL 

I ï ; . ..... 4 .... • . . • 

"9 A l, O U S. 

Vous ne vous (rompiez point; Hérode va paraître i 
L'indocile Sion va trembler (bas Ion maître. 
U enchaîne à jamais la fortune à fon char} 
Le favori.d'Antoine eft Panû de Céfar. k 
Sa politique habile, {gale âV.frji courage. 
De fa chute imprévue a réparé l'outrage. 
Lé* Sénat le couronne, 

XAZAIL* 



Maïs c'en eft fait, Madame, il rentre en fes Etats* 

11 l'aimait , il verra fes dangereux appas. 

Ces yeux toujours puiflans, toujours furs de lui plaire, 

Reprendront malgré vous leur empire ordinaire; 

Et tons fes ennemis, bientôt humilies, 

A fes moindres regards fieront faerifiés. 

r Otoi»- 
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Otons-lui 9 croyez-moi , l'intérêt de nous mûre 3 - 
Songeons à la gagner , n'ayant pu h détruire ; 
Et pat de vains refpects , par des (oins affidus. . . 

S A L G M E. 

Il eft d'autres moyens de ne la craindre plus. 

M A Z A E L. 

Quel eft donc ce deflein? Que pi étendez-vous dire? 
s a l o m E. 

Peut-être en ce moment notre ennemie expire. 

M A Z A E L. 

D'un coup il dangereux ofez-vous vous charger. 
Sans que te roi . . . - 

s A l M E. 
Le roi confent à me vengera 
Zarès eft arrivé 9 Zarès eft dans Solime ; 
Miniftre de ma haine, il attend fa victime; 
Le lieu, le temps, le bras, tout eft choifi par loi* 
11 vint hier de Kome , et nous venge aujourd'hui,. 

M A Z A EL» 

Quoi ï vous avez enfin gagné cette victoire T \ 
Ouo: ! malgré fon amour , Hérode a pu vous croire? 
ÏT vous la facrifie ! Il prend de vous des lois i 

s a l o m E. 
Je puis encor fur lui bien moins- que tu ne crois. 
Pour arracher de lui cette lente vengeance, 
H m'a fallu choifir le temps de fon abfence. 
Tant qu'Hé,ode en ces lieux demeurait expofé 
Aux charmes dangereux qui l'ont tyrannifé ,, 
MazaeJ, tu m'as vue» avec inquiétude. 
Traîner de mon deftin 1a trifte incertitude. 
Qinnd par mille détours aflurant mes (uccès, 
De fon cœur Soupçonneux j'avais trouvé l'accès % 
Quand je. croyais fon amè à moi feule rendue? 
Il voyait Mariamne, 61 j'étais confondue: 
Un coup d'oeil rvnverfait ma brigue e* mes deffeins : 
La reine a vu cent fois mon fort entre fes mains i 
Et fi fa politique av it avec a J relie 
D'un époux amoureux ménagé la tendreffe; 
T. 11. Variantes, etc. B 
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Cet ordre, eet arrêt prononcé par fon roi, 
Ce coup que je lui porte aurait tombé fur moL 
Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengeances 
J'ai fu mettre à profit fa fatale imprudence , 
Elle a voulu fe perdre , et je n'ai fait enfiti 
Que lui lancer les traits qu'a préparés fa main. 

Tu te fou viens affez de ce temps plein d'alarmes, 
Lorfqu'un bruit fi funefte à l'efpoir de nos armes*» . 
Apprit à l'Orient étonné de foa fort» 
Qu'Augufte était vainqueur , et qu'Antoine était mort. 
Tu fais 9 comme à ce bruit nos peuples fe troobfèrent* 
De l'Orient vaincu les monarques tremblèrent? 
Mon frère enveloppé dans ce commun malheur » 
Crut perdre là couronne avec fon protecteur» 
Il fallut , fans s'armer d'une inutile audace , 
Au vainqueur de la terre aller demander grâce» 
Rappelle en ton efprit ce jour infortuné ; 
Songe à quel défefpoir Hérode abandonné, 
Vit fon époufe altière , abhorrant fes approches , 
Détefhnt fis adieux, l'accablant de reproches, 
Redemander encore, en ce moment cruel, 
Et le fang de fon frère , et le fang paternel. 
Hérode auprès de moi vint déplorer fa peine* 
Je faifis cet inftant précieux à ma haine; 
Dans fon. cœur déchiré je repris mon pouvoir; 
J'enflammai fon courroux , j'aigris Ton défefpoir ; 
J'empoifonnai le trait dont «il ftntait l'atteinte. 
Tu le vis , plein de trouble , et d'horreur» et de crainte, 
Jurer d'exterminer les reftes dangereux 
D'un fang toujours trop cher aux perfides Hébreux: 
Et dès ee même inftant , fit facile colère 
Déshérita les fils et condamna la mère. 

Mais ùl fureur encor flattait peu mes fouhaits; 
L'amour qur la caufait en repouflait les traits : 
De ee fatal objet telle était la puiflance » 
Un regard de l'ingrate arrêtait fa venjr.ance. 
Je preftai fon départ ; il partit , et depuis , 
Mes lettres chaque jour ont nourri fes ennuis. 
Mo" voyant plus la reine , il vit mieux fon outrage ? 
Il eut honte eu feciet de fon peu de courage? 



s 
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De moment en montent fes yeux fe font ouverts, 
J'ai levé le bandeau qui les avait couverts. 
Zaïèsr, étudiant le moment favorable, 
A peint à fon efprit cette reine implacable, 
Son crédit, fes amis, ces juifs féditieux, 
Du fan g Afmonéen partifans factieux. 
Tai fait pins 5 j'ai moi-même armé fa faloofîer 
I a craint pour fa gloire , il a craint pour fa vie. 
Tu fais que dès long- temps , en butte aux trahifone, 
Son' cœur de toutes parts eft ouvert aux foupqons : 
Iî croit ce qu'il redoute , et dans fa défiance » 
Il confond quelquefois le crime et l'innocence. 
Enfin j'ai fu fixer fon courroux incertain. 
Il a ligné l'arrêt et j'ai conduit fa main. 

M A Z A E L. 

U n'ttt faut peint douter , ce coup eft néceflaire: 

Mais avez-vous prévu, fi ce Préteur auftère 

Qui fous les lois d'Augufte a remis cet Etat, 

Venait d'un œil tranquille un pareil attentat? 

Va* us , vous le favez , eft ici votre maître. 

En vain le peuple hébreu, prompt à voue reconnaître,' 

Tremble encor fous le poids de ce trône ébranlé ? 

Votre pouvoir n'eft rien, fi Rome n'a parlé. 

A van» qu'en ce palais , des nHns de Varns même, 

Votre frère ait repris l'autorité fuprême; 

Il ne peut, fans bleficr l'orgueil dû nom romain > 

Dans les Etats encore agir en fbuverain. 

Vains foiiftrira-t-il, que l'on ofe à fa vue 

Immoler me reine en fa garde reçue? 

Je connais lés Romains; leur efprit irrité 

Vtngera H? mipris de leur autorité. 

Vous allez fui Hércde attirer la tempête, 

Dars leurs fuperbes m. mis la fondre eft ton jours prête) 

Ce? vainqueurs foupçonneux font jaloux de leors droits, 

Et fur-tout leur orgueil aime à punir les rois* 

s a l o M E. 
Won, non, r heur eux Hérode a Célâr a fu plaire* 
Va> us en eft irftrait, Varus le confîdère. 
frovezmoi, ce Romain voudra le ménager * 
Mais, quoi qu'il fafîe enfin, fongeons à nous venger. 

Ba 



\ 
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Je Wfiche à ma grandeur , et je* crains ma difgrace * 
Demain , dès aujourd'hui , tout peut changer de face* 
Qui fait même , qui fait» fi, pa(Té ce moment, 
Je pourrai fetisraire à mon reffentiraent ? 

8ui nous a répondu , qu'Hérode en fa colère , 
'un efprit fi confiant jufqu'au bout perle vère? 
Je connais la tendreffe, il la faut prévenir 
Et ne lui point laiffer le temps du repentir» 
Qu'après, Rome menace et que Varus foudroie; 
Leur courroux paflager troublera peu ma joie: 
Mes plus grands ennemis ne font pas les 'Romains : 
Mariamne en ces lieux eft tout ce que je crains. 
Il faut que je périffe, ou que je la prévienne? 
Et fi je n'ai fa tête , elle obtiendra la mienne. 
Mais Varus vient à nous : il le faut éviter. 
Zarès à mes regards devait fe préfenter; 
Je vais l'attendre : allez , et qu'aux moindres alarmes 
Mes foldats en fecret puiffent prendre les armes» 



SCENE IL 

VARUS, ALBIN, MAZAEL, Suite de Varus. 

v a a u s. 

oalomk et Mazaëi femblent fuir devant moi* 
Dans leurs yeux étonnés je lia leur jufte effroi : 
Le crime à mes regards doit craindre de paraître. 
Mazaël, demeurez. Mandez à votre maître 
Que fes cruels defleins font déjà dé jou verts $ 
Que fon mioiftfe infâme eft iei dans. les fers; 
Et t|ue Varus , peut-itre 9 au milieu des fepplices i 
Eût dû, f*tre expirer ce monftre , . . et fes complices. 
Mais je refpecte Hérode affez pour me flatter , 
Qu'il connaîtra le piège où Ton veut l'arrêter ; 
Qu'un jour il punira les rraîtres qui l'abofent , 
Et vengera fur eux* la vertu qu'ils aceufent. 
Vous . fi yoas m'en croyez, pour lui , pour fon hoaneur f 
Calmez de fes chagrins la honreufe fureur : 
Ne l'empoifonnez plus de vos lâches maximes; 



t 
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Songezfque les Romains font les vengeurs des crimes j 
Que Varus vous connaît ; qu'il commande en ces lieux) 
(t que fur vos complots il ouvrira les yeiyt. 
Allez: que Mariamne en reine foit fervie, . 
Et refpcctez fcs lois fi vous aimez la vie» 

, , m'a zaêl 
Seigneur.., 

v a * u s. 

Vous entendez mes ordres abfolus; 
ObétfTez, vous dis- je, et ne répliquez plus» 

SCENE m. 

VARUS» ALBIN. 

V A & U S» 

xVinsi donc» fans tes foins, fans ton avis fidelfe» 
Mariamne expirait fous cette main cruelle? 

A l b I N* 
le retour de Zarés n'était que trop fufpect * 
Le fo:n inyftérieux d'éviter votre aïpect, 
Sou trouble , (on effroi , fut mon premier indice? 

V A K V S» 

Que ne te dbis-je point pour un fi grand fervice ? 
C^ft par toi qu'elle vit; c'eft par toi que mon cœur 
A £0àté« cher Albin , ce fol i de bonheur , 
Ce bien fi p<écieux pour un cobut magnanime, 
D'avoir pu fecourir la vertu qu'on opprime. 

albin; 
Je reconnais Varus à ces foins génèVenx: 
Votre bras fut toujours l'appui des malheureux, 

?o and de Rome en vos mains vous portiez le tonnerre , 
ous ét'ez occupé du bonheur de la tei re. 
Puifîisz-vous feulement écouter en ce jour etc* 
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ALBIN. 

AmO l'amour trompeur dont vous Tentez Ja flame, 
Se déguife- en vertu pour mieux vaincre votre amej 
Et ce feu malheureux. . • 

v a i. u s. 

Je ne m'en défends pas : 
L'infortuné Varus adore fes appas : 
Je l'aime , il eft trop vrai ; mon ame toute nue 
Ne craint point, cher Albin, de paraître S ta vue: 
Juge & fon, péril a dû troubler mon xœur ; . 
Moi , qui borne à jamais mes voeux à fon bonheur; 
v Moi, qui rechercherais la mort la plus affreufe, 
Si ma mort un moment pouvait la rendre heure ufeï 

ALBIN. 

Seigneur* que dans ces lieux «e grand cœur eft changé ! 

Qu'il venge bien l'amour qu'il avait outragé J 

Je ne reconnais plus ce Romain, fi févère. 

Oui, parmi tant d'objets emprefies à lui plaire, 

N'a jamais aba;ffé fés fcperbe* regards 

Sur ces beautés que Rome enferme en fes remparts. 

YAIUfc' 

Ne t'en étonne point; tu fais q,ue mon courage 

A la feule vertu réferva fon hommage. 

Dans nos murs corrompus , ces coupables beautés 

Offraient de vains attraits à mec yeux révoltés ; 

Je fuyais leurs complots , leurs brigues éternelles, 

Leurs amours pafiagers , leurs vengeances cruelles. 

Je voyais leur orgueil accru du déshonneur , 

Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur 5 

L'altière ambition , l'intérêt , l'artifice > 

La folle vanité, k frivole caprice , 

Chez les Romains féduits prenant le nom d'amour, 

Gouverner Rome entière 9 et régner tour à tour. 

J'abhorrais , il eft vrai , leur indigne conquête $ 

A leur joug odieux je dérobais ma tête : 

L'amour dans l'Orient fut enfin mon vainqueur. 

De la trilte Syrie établi Gouverneur, 

J'arrivai dans ces lieux , quand le droit de îa guerre 

Eut aH pouvoir d'Augufte abandonné la terre? 

Et m'Hérede à. les pied*, au milieu <fe sent rofaV 
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De fon fort incertain vint attendre des lois. 
Lieu funefte à mon cœur ! malheureufe contrée ! 
Ceft là que Mariamne à mes yeux s'eft montrée. 
L'univers était plein du bruit de fes malheurs» 
Son parricide époux fefait couler fes pleura. 
Ce roi fi redoutable au relie de l'Afie, 
Fameux par fes exploits et par fa jalouGe, 
Prudent, mais foupçonneux» vaillant, mais inhumains 
Ao fang de fon beau-père avait trempé fa main. 
Sur ce trône fanglant , il laiflait en partage 
A la fille des rois la honte et i'efclavage- 
Du fort qui la pou? fuit tu connais la rigueur $ 
Sa vertu, cher Albin, furpafle fon malheur. - 
Loin de la cour des rois, la vérité pioferite, 
L'aimable vérité fur fes lèvres habite ; 
Son unique artifice eft le foin généreux 
D'affnrer des fecours aux jours des malheureux $. 
Son devoir eft £a loi, fa tranquille innocence 
Pardonne à fon tyran, méprife fa vengeance ; 
Et près d'Augufte encore implore mon appui 
Pour ce barbare époux qui l'immole aujourd'hui. 

Tant de vertus enfin, de malheurs et de charmes, 
Contre ma liberté font de trop fortes armes. 
Je l'aime, cher Albin, mais non d'un fol amour 
Que le oaprice enfante et détruite en un jour » 
Non d'une paûion que mon a me troublée 
Reçoive avidement, par les fens aveuglée. 
Ce cœur qu'elle a vaincu, fans l'avoir amolli» 
Par un amour honteux ne s'eft point avili » 
Et plein du noble feu que fa vertu nrïnfpire, 
Je prétends la venger , et non pas la féduire» 

A L w i N. 
Mais fi îe roi, Seigneur, t fléchi les Romains, 
S'il rentre en fes Etats?... 

V A * v s. 

Et c'eft ce que je cranjs, 
Hélas! près du Sénat je l'ai fervi moi-même l 
Sans doute il a déjà reçu fort diadème $ 
Et cet indigne arrêt que fa bouche a dicté 
Eft le premier effai de fon autorité. 
Ahl ton retouc ici lui peut êtee funefte* . . 
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Mon pouvoir va finir, mais mon amour me refte* 
Reine , pour vous défendre ou me verra périr. 
L'univers doit vous plaindre» et je dois vous fervir. 

ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 

SALOME, M A Z A E L 

S A L O M E. 

JQkfin vous le voyez, ma haine eft confondue r 

Mariamne triomphe, et Salome eft perdue» 

Zarès fut fur les eaux trop longtemps arrêté; 

La mer alors tranquille à regret l'a porté. 

Mafs Hérode, en partant pour fon nouvel Empire, 

Revole avec les vents vers l'objet qui l'attire * 

Et les mers, et l'amour, et Va rus, et le roi, 

Le ciel, les élémens , font armés contre moi. 

Fatale ambition, que j'ai trop écoutée, 

Dans qutl abyme affreux m'as-tu précipitée! 

Je vous l'avais bien dit, que dans le fond du cceur 

Le roi fe repentait de fa jufte rigueur. 

De fon' fatal penchant l'nfcendant ordinaire 

A révoqué l'an et dicté dans la colère. 

J'en ai déjà requ les funeftes avis ; 

Et Zarès- à fon roi renvoyé par mépris , 

Ne me JahTe en ces lieux qu'une douleur ftér il e, 

Et le danger qui fuit un éclat inutile* 

• »•»•••»••»«••• 

M A Z A K L. 

Contre elîe encor, Madame, il vous refte des armes* 
J'ai toujours redouté le pouvoir de fes charnus , ' 
J'ai toujours craint du roi les fentiroens fecrets; 
Mais, fi je m'en rapporte aux avis de Zarès, 
La colère <T Hérode, autrefois peu durable, 
Eft enfin devenue ua^ haine implacable : 

II 



SUR M &'R I A M M I. 2f 

Il détefte la reine, il a juré fa mort; 

Et s'il fufpentl U coup qui terminait Ton fort » 

C'eft qu'il veut manager fa nouvelle puiflanee * 

Et lai -même en cet lieux aflurer fa vengeance. 

Mais foit qu'enfin fon cœur , en ce fnnefte jour 9 

Soit aigri par la haine ou fléchi ptor l'amour; 

C'eft alfez qu'une fois il ait profcrit fa tête : 

Mariimne aifément groffira la tempête; 

La foudre gronde encor : nn arrêt fi cruel 

Va mettre entr'eux , Madame , un divorce éternel. 

Vous verrez Mariamne à foi -même inhumaine; 

Forcer le cœur d'Hérode à ranimer fa haine ! 

Irriter îonéponx par de nouveaux dédains, 

Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains. 

De fa psite, en bu mot, repofez-vous fur elle. 

s a l o M E. 

Non , cette incertitude eft pour moi trop cruelle ; 

Non, c'eft pir d'autres coups que je veux la frapper * 

Dans un piège plus fur il faut l'envelopper. 

Contre mes ennemis mon intérêt m'éclaire. 

Sf j'ai bien de Varus obfervé la colère , 

Ce tranfport violent de fon cœur agité 

N'eft point un fimple effet de générofité: 

La tranquille pitié n'a point ce caractère. 

La reine a des appas, Varus a pu lui plaire. 

Ce n'eft pas qne mon cœur , injufte en fon dépit , 

Difpute à fa beauté cet éclat qui la fuit > 

Sue j'envie à fes yeux le pouvoir de leurs armes, 
i ce flatteur encens qu'on prodigue à fes charmes ; 
Elle peut payer cher ce bonheur dangereux : 
Et foit que de Varus elle écoute les voeux , 
Soit que fa vanité de ce pompeux hommage 
Tire indifcrètement un frivole avantage , 
Il fuffit ; c'eft par là que je peux maintenir 
Ce pouvoir qui m'échappe, et qu'il faut retenir. 

Faites veiller fur-tout les regards mercenaires 
De tous ces délateurs aujourd'hui néceflaires , 

§ui vendent les fecrets de leurs concitoyens , 
t dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 
Mais la voici. Pourquoi faut- il que je la voie? 

T. il. Variantes, etc. C 
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SCENE IL 

MARIAMNÈ, ELIS?:, SALO ME, MAZAEL, NABAL. 

S A. L M E. 

Son amour mtprifé*, frn trop de défiance , 
Avaient contre vcs jouis ?Hnwé fa vengeance} 
Mais ce feu violent s'eft bientôt confume*: ■ 
L'amour arma Ton bras, l'amour l'a défariné, » 

MAZAEL. 

Quel o-gueil! 

* 8 A L O M F. 

Il aura fa jufte récompenfe: 
Viens , c'eft à l'artifice à punir l'imprudence. 

SC E M E III. 
MARIAMNE, ELISE, NABAL. 

ELISE. 

x\h! Madame, à ce point pouvez-vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécurer? 
La vengeance d'Hérode un moment fufpendue , 
Sur votre tête encore eft peut-être étendue; 

Varna , nrx nations qui bornent cet Etat 

Ira porter bientôt les ordres du fénat. 

Hélas! grâce à fes foins, grâce à vos bontés mêmî, 

Rome à votre tyran donne vn pouvoir fuprême. 

Il revient plus terrible et plus fier que jamais. 
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Vous le verrez armé de Vos propres bienfaits $ 
Vous dépendrez ici de ce foperbe maître , 
D'autant plus dangereux qu'il vous aime peut- être #. 
Et que cet amour même aigri par vos refus. . . . 



M A R I A M N E. 

Chère Elife , en ces lieux faites venir Varus ; 
Je conçois vos raifons, j'en 'derceure frappée $ 
Mais d'un antre intérêt mon ame eft occupée ; 
Par de plus grands objets mes vœux font' attirés: 
Que Varus vienne ici. Vous , Nabal , demeurez. 

SCENE IV. * 
M A R I A M N E , NABAL. 

MAB.IAMNS* 
.,*•• 

Elle veut que mes fils portés entre nos bras , 
S'éloignent avec nous 4 e ces affreux climats. 
Les vaUTeaox dts Romains • des bords de la Syrie » 
Nous ouvrent fur les eaux les ehejnins d'Italie. 
J'attends tout de Varus » d'Augufte et des Romains. 



S C E N E V. 
1VURIAMNE, VARUS, ELISE. 

M A * I A M N S. 



Loin de ces lieux bngtans que le crime environne', 
~fc mettrai leur enfance à l'ombre de fon trône ; 
es géaéreufes mains pourront lécher nos pleur* * 

Ci 
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fo . VARIANTES 
Seigneur, feuffrirez-vous? . .. 

y a % v s. 

Idamas, arrêtes. 
Le roi peut s'épargner ces frivoles hommages. 

La reine en ce moment «ft- elle en fureté? 
El le fang innocent fera- 1- il refpecté? 

IDAMAS. 

• ••••••••••••• 

Le perfide Zarès par votre 'ordre arrêté , 
Et par votre ordre enfin remis en liberté» 
Artifan de la fraude et de la calomnie, 
De Salome aveo foin fcrvira la Furie. 
Mazaèl en fecret lenr prête fon fecours, 
Le foupçonneux Hérode écoute leurs difeours* 

v a a v s. 
Je fais qu'en ce râlais je dois le recevoir; 
Le Sénat me l'ordonne, et tel eft mon devoir. 

S C E N E I V. 
HERODE, MAZAEL, IDAMAS, Suite d'Hérode. 



) 



H A Z A E U 

Seigneur, à vos defleins Zarès toujours fidèle , 
Renvoyé près de vous, et plein d'un même zèle, 
De la part de Salome attend pour vous parler. 

H E A o d E 
Cuoi ! tous deux fans relâche sis veulent m'accabler \ 
Que jamiis devant moi ce monft e ne piraifle. 
Je l'ai trop écouté. So tez to is , qu'on me laiflfe." 
iil ! qui pou-rj calmer un tnuble fi cruel?. . . 
I emeurez , idamas , demeurez, Maz/.e'. 
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SCENE V. 
HERODE, MAZAEL, IDAMAS. 

fiBlODL 

Hh bien! voilà ee roi fi fier et fi terrible! 
Ce roi dont on craignait le courage inflexible , 
Qui fat vaincre et régner » qui fut brifer fes fers , 
Et dont la politique étonna l'uni ver». 

* (à 'jtteakj 

Sortez, Termine , ô ciel ! les chagrins de ma vie. 

SCENE VI. 
HERODE, SALOME. 

S A L M E. 

ii h bien , vons avez vu votre chère ennemie. 
Avez- vous effuyé des outrages nouveaux? 

h e a o d E. 
Madame , il n'eft plus temps d'appefantir mes maux 



\% ■ TAI1ANTBI 

ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

SALOME, MAZAEL 

M A Z A E U 

Jamais, je l'avouerai, plus heureufe apparence 
N'a d'un menfonge adroit foutenn la prudence. . 
Ma bouche auprès d'Bérode, avec dextérité, 
Confondait l'artifice avec la vérité. 

SCENE IL 
HERODÊ, SALOME, MAZAEL, Gardée 

M A Z A £ L. 

iN on , ne vous vengez point ; mais fauvez votre vie, 

Prévenez de Varus rindiforète furie : 

Ce fupcrbe préteur, ardent à tout tenter, 

Se fait une vertu de vous perfécuter. 

H E B. O D B. 

Ah! ma Sœur, à quel point ma flamme était trahît! 
Venez contre une ingrate animer ma furie. 

Et toi, Varus, et toi, faudra- t-il que ma main 
Refpecte ici ton crime , et le fang d'un Romain ? 

Mais . . • Croyez-vous qu'Augu fte approuve ma rigueur ? 
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S A L O M E. 

Il la confeillerait ; n'en doutez point, Seigneur. 
Augufte a des autels où le Romain l'adore , 
Mais de fes ennemis le fang y fume encore. 
Augufte à tous les rois a pris foin d'enfetgner 
Comme il faut qu'on les craigne, et comme il faut régner: 
Imitez foff exemple, a Aurez votre vie. 
Tout condamne la reine , et tout vous juftifie. 

•••'.. . : 

Ne montrez qu'à des yeux éclairés et difcrets 
Un cœur enco* percé de ces indignes traits. 

A C t E V. 

S C E N E V L 

HERODE, AMAS, Gardes. 



I D A M A S. 

Mais le fang de Varus, répandu par vos mains, 
Peut attirer for vous le courroux des Romains. 
Songez -y bien. Seigneur f et qu'une teHe ©ffenfe..; 



VARIANTES 

de la Tragédie de Brutus. 

Pigî *$9 » ligne dernière* 

INous joindrons ici le morceau fuivant que M* de 
Voltaire a retranché dans les éditions postérieures à 17g 8. 

€l Ad refte , Mylord , s'il y a quelques endroits 
paflables clans cet ouvrage , il faut que j'avoue que 
j'en ai l'obligation à des amis qui penfent comme vous. 
Ils m'encourageaient à tempérer l'auftérité de Brutut 
par l'amour paternel . afin qu'on admirât et qu'on 
plaignît l'effort qu'il fc fait en condamnant fon fils. 
Ils m'exhortaient à donner â la jeune Tullie un carac- 
tère de tendrtfle et d'innocence , parce que il j'en 
àVais lait une, héroïne aftière.qui c'eût pa.Iéà Titus, 
que comme à un fujet q i devait fervir fon prince; 
alors Tttus auraif été avili, et l'ambaffad^ur eût été 
inut le Ils voulaient que Titus fut un Jeune homme 
furieux 'dam Fes païfions, aimant Rome et fon père, 
adorrnt Tuliie, fe f f nt un devoir d'être fidelle au 
Sénat mené' dont il fe plagiait, et emporté loin de 
fon devoir par une paOion dont il ava r t cru être ie 
mâîte. En eff t , fi Titus avait été de l'avis de fa 
inaîmiTe, et s'était dit à lui-même de bonnes raifons 
en faveur des rois ; Br.Jus alors n'eût été regardé 
que çorr.m* un chef de rebell s ; Titus n'aurait plus en 
de rtmo dsj fon père n'eût plus excité la pi lié. 

" Gardez , me difatent ils, que les deux enfans de 
Brutus panifient fur la icène î vous {avez que l'intérêt 
eft perdu quand il fe partage. Mais far tout , que 
votre pièce loit G m pie $ imit z cette beauté des Grecs, 
crov*z que la multiplicité des événtmens et des 
intérêts compliqués, n'efl que la reflbu ce des .génies 
fteriles qui n? fa vent pat tirer d'une feule paillon 
de quoi faire cinq actes. Tâchez de travailler chaque 
fcène, comme fi c'était la feule que vous euffiez à 
écrire. Ce font les beautés de détail 9 etc. etc. 



VARIANTES SB BRU TU S. tf 
Pige *%$, ligne péoolt 
Edition de i73*< •• 

* Je devenais Romain , je fortaif d'cfclavage. 

Page 2%6 , ligne fl. 

* Quoi ! le fils de Bratns , nn fotdat , un Romain 

* Aime, idolâtre ici la fille 4e -Tarqvife! • ■ 

* Coupable envers Tvllie, envers Rome et fcoi-même, 

* Ce Sénat qrn je hais ♦ ce fief objet qoe j'ai me » ' 

* Le dépit, ete. 

Pag* *86, ligne s* 
TUA 

* Hélas ! ne ?o!t*t« pat les fatales barrières , 

Page ?2fi , ligne ai. 
AU. 

* J'attendais un deftin plus digfte et plus keureux. 



NOTES 

Sur* la Tragédie de Brutw. 

Page 276 » ligne 12, 

Imitation de ces vers de <r*m*; 

* . . * . . . et par tous les climat* 
Ne font .pas bien reçus toutes fortes d'Etats. 
Chaque peuple a le flen conforme k & nature, 
l Qu'on ne fauratt changer fan» lui faire une mjurfv 
Telle eft la loi du ciel dont la fage équité 
Sème dans l'univers cette dHrerfité. 
Les Macédoniens aiment le* monarchique. 
Et le refte des Grecs la liberté publique. 
. Les Parthes , les Perfàns veulent des fouverains r 
Et le feul confulat eft bon pour les Romaimv 

Page 273 , ligne 4* 
Cwrius répondît aux Àmbafladeurs dès Samnites qui II? 
•fiaient des richeflès: 

J'aime mieux commander à ceux qui les poffèdent 
Page 28i , ligne 27. 
Imitation de ces vers d\^c*nMs dans Bajazet.* 

Je fais rendre aux fnltans de fi délies fervîces ; 
Mais je laifle au vulgaire adorer leurs caprices, 
Et ne me pique point du fetupnie infenfé 
De bénir mon trépas, quand ils l'ont prononcé. 
Page 33* , ligne dernière. 
Ces vers ont été imités dans Warwick , par M. de U K*lh 

Et s'il mut encor plus pour réveiller leur foi. 
Bis que le fier Waiwiek a pleuré devant toit 



VARIANTES 

& E R X P HI L E. 

Page 3*1, ligne 13. ^ 

Cet enfant par mes mains à la mort arfaché , 
Ce préfent des deftins, chez vous long- temps caché» 
Far des exploits fans nombre aujourd'hui juftifie 
L'œil pénétrant des dieux qui veilla fur b. vie* 

Page 3*3, ligne 3 c, 

T H E A N D * E. 

Qu'avec étonnement cependant je contemple 

Les couronnes de rieurs dont vous parez le temple I 

La publique alégrefle ici parle à mes, yeux 

Du bonheur de la terre , et des faveurs des dieux. 

LE G.RAND.PIETIB N 
La Grèce ainû l'ordonne ; et voici la journée 
Que pour ce nouveau choix elle a déterminée» 
Hermogide , et les rois d'Elide et de Pylos , 
Qui briguaient cet hymen et défolaimt Argos , 
Sufpejidant aujourd'hui leur difcorde et leur haine* 
Ont remis leurs deftini à la voix de la reine» 
Elle doit en ces lieux difpofer de fa foi , 
Se choiûr un époux , et nous donner un roi. 

T H E A N D B. E. 

O Ciel 1 fouffririez - vons que le traître Hermogide 
Keqftt ce noble prix d'un fi lâche homicide? 

h E G .* A. N D-PiETRE. 

La reine h élite encore et craint de déclarer 
Celui que de foc choix elle veut honorer. 
Mais quel que fpit enfin le éettein d'Eryphile , 
Les temps font accomplis,- fon choix eft inutile; 

T H E A N D K B. 

Pour un hymen , grands Dieux , quel étrange appareil î 
Ce -matin, devançant 4e .retour cU* fofcil , 
J'ai vu dans ce palais la garde redoublée;, 
La reine ftait 'en piéurr f interdite, ' troàMée* 
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Dans fon appartement elle n'ofait rentrer y 
Une fecrète horreur. fembUit la pénétrer* 
Elle invoquait les dieux* et tremblante» éperdue, 
De fon premier époux embraflait la ftatue* 

Page 366 , ligne 9* 

Vous êtes libre enfin. 

BB.YPKILB. 

La libertés la paix, 
Dans mon coeur déchiré ne rentreront jamais* 

ZELONIÛE. 

Aujourd'hui cependant, maitreflt de tous -même, 
Vous pouvez dupofer de vous, do diadème. 
Songez. ... 

Page J68, ligne 8- 

D'un autre hymen alors on m'impofa la loi ; 
On demanda mon cœur : il n'était plus à moi. 
Il fallut étouffer une paffion nsiflante * 
D'autant plus forte en moi qu'elle était innocente i 

?nt la main de mon père avait formé nos nœuds,' 
ue mon fort en changeant ne change point mes feux » 
Et qu'enfin le devoir , armé pour me contraindre , 
Les ayant allumés, eut peine à les éteindre. 
Cependant, tu le fais, Athènes, Sparte,. Argos, 
Envoyèrent à Thèbe un peuple de héros. 
Mon époux y courut* le jaloux Hermogide 
S'éloigna fur Ces pas des champs de l'Argolide s 
Je requs fes adieux : ô funeûes momens , 
Caufe de mes malheurs , fource de mes tour mens f 
Je crus pouvoir lui dire, en mon défordre extrême, 
Que je ferais à lut fi j'étais I moi-même. 
J'en dis trop, Zélonide: et faible que je fuîs, 
Mes yeux mouillés de pleurs expliquaient mes ennuis. 
De mes foupits honteux je ne fut pu maitrefl&i 
Même en le condamnant je flattais & tendreflc. 
J'avouais ma défaite. ... 

Page 369 , ligne stf, • • 

Plus terrible qu'eux tous, plusgrand, plus dangereux, 
Sûr de fes droits au trône , et fier de les aïeux» 



O' BRYPHILE. JJ 

Mêlant a fea forfaits ?a force et le courage , 

Et brgv.ant â l'envi ce fan^lant héritage, 
Le bail a. e He mogîde.... 

Page 370, ligne 8. 

Je chériffais mon fils : la crainte et la tendreffe 
fie mes fe s dé r ol s pa rageaient la Faihlefle. 
Mon fi's me confolait di la moït d'un époux: 
Mais il fallait le perdre ou mourir par fcs coups* 
Tiop de crante i eut -être 

P»S e 378, ligner*. 

On ne s'étonne point que l'heureux Hermogide 
I/emporte fur les rois de Pylos et d'Elide; 
Il eft du fang des dieux et de nos premiers rois. 
Puiflfe-t-il mériter l'honneur de votre choix! 
Ce choix fans doute. • • . 

Page no» ligne 18. 

Préférer à des rois un (impie citoyen ! 
Déshonorer le trône ! 

E&YPHILE. 

II en eft le fontîen * 
Et le fang dont il eft, fût -il plus vil encore. 
Je ne vois point de rang qu'Alcméon déshonore* ' 
En de û pures mains. . . * 

Page 38 1, ligne 30. 

Devons - nous redouter un fantôme odieux ? 
Vivant, je l'ai vaincu: mort, cft-il dangereux? (*) 
D'un œil indiffétent, voyons ces vains prodiges. 
Que peuvent contre nous les morts et leurs preftiges? 

Page 38*, ligne ij. 

Tel eft l'efprit du peuple endormi dans l'erreur * 
Un prodige apparent, un pontife en fuieur, 
Un oracle, une tombe, une voix fanatique., 

* Dans Alztre , Gufman en parlant dé Zoimrt : 
Vivant , je l'ai vaincu : mort , doit il être à craindre? 
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Sont plus forts que mon bras et que ma politique. 
Il fallut obéir aux fuperftitions , 
Qui font, bien plus que-mous, les rois des nations; 
- Et loin de les braver , moi - même avec adrefiè , 
De ce peuple aveuglé carefler la faibleflfe. 

Page 3S7, ligne ig. 

Ér&îs-tu que d'Alcméon l'orgueil préfomjptueux 
Julayà ce rang augufte ofat porter Tes vœux ? 
JPenlW-tu qu'il afpire à- l'hymen de la reine ? 

EUPHO&BE. 

Il n'aura point fans doute une audace fi vaine. 
Mais, Seigneur, cependant «, favez-vous qu'aujourd'hui 
Eryphile en fecret a vu Théandre ici? 
Qu'elle les a quit'és les yeux Jb a ignés de larmes? 

HERMOGIDE. 

Tout m'eft fufpect de lui : tout me remplit d'alarmes; 
Ce feul moment encore il faut la ménager ; 
Dans un moment je règne , et je vais me venger. 
Tout va fentir ici mon pouvoir et ma haine : 
Je Aurais .... maison entre, et j'aperçois U reine. 

* Page 388, ligne 20. 

Par Tefelave Corèbe en fecret élevé 
Fut porté, fut nourri dans l'enceinte facrée, 
Dont le ciel à mon fexe a défendu l'entrée; 
Dans ces terribles lieux , qu'ont fou vent habité 
Ces dieux vengeurs, ces dieux dont je tiens la clarté. 
C'eft là qu'avec Corèbe, enfermé dès l'enfance, 
Mon fils de fon deftin n'eut jamais connaiffance. 
Mon amour maternel. ... 

Page 389 , ligne 24. 

Et le Prince et Corèbe ont ici leur tombeau. 
J'étouffai malgré moi ce monftre en fon berceau; 
J'enfonçai dans fes flancs cette royale épée , 
Par fon père autrefois far moi-même ufurpée* 
Et foit décret des dieux , foit pitié , foit horreur , 
Je ne pus de fon fein tirer le fer vengeur. 

Si 



T? E R Y P H I t t. 4t 

Se dépouille fangîante en mes mains demeurée, 
De cette mart fi jufte. eft la preuve aflurée. 
La reine qui m'entend , et que je vois frémir , , 
Me doit au moins le jour qu'un fils dut lui ravi*. tî 
J'attefte mes aïeux. ... 

Page 391 , ligne i*. 

Et près de vous enfin, que font-ils à mes yeux? 
Vous avez des vertus, ils n'ont que des aïeuv. 
J'ai befoih d'un vengeur, et non pas. d'un vain titre* 
Régnez .' de mon deftin foyez l'heureux arbitre» . 
Peuples . . . • 

Page $96\ ligne 8. 

D'une timide main ces victimes frappées , 
Au fer qui les pourfuit dans le temple échappées ? • 
Ce> filence des dieux , garant de leur courroux ; 
Tout me fait craindre ici, tout m'afflige pour vous* 
Du ciel» etc. 

Page 401 , ligne .tf, ' 

Je cachais aux humains le malheur de ma race $ 
"Mais je ne me repens , au point où je me voi, 
Que de m'être abaifle jufqu'à roupir de moi ? 
Vo là ma Feule tache et ina feule faibkife. 
J'ai craint tant de rivaux dont la maligne adreflV 
A (Tun regard jaloux fans ceffe examiné 
Kon pas ce que je fuis , mais de qui je fins riéj [ 
Et qui de mc r exploits rabaiffant tout le luRre, 
Penfaient ternir mem nom qusnd je le rends illuflr^ 
J'ai vu que ce vil fang dans mes Veines tranfmïs. . ** 

Page 404, ligne 31. 

Mais du rang que je perds et du cœur que j'adore, 
Songez que mon rival eft plus indigne encore; 
Plus haï de nos dieux, et qu'avec plus d'horreur . 
Amphiaraùs en lui verrait fon fucceflèuc 
Madame* • • • 

T. 11. Variantes* etc. D 
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Page 4&*, ligne 24. 

Un cfclavcî.. . fon âge..»» et fes a uguftes traits. .. . 
Hélas! appaifez-vous , Dreux vengeurs des forfaits l 
6 criminelle époufe , et pins coupable mère ! 
Alcméon, dans quel temps a péri votre père? 
Quel fut fon nom ? parlez. 

Page 40g, ligne 11. 

Achevez fa défaite* activez vos projets: 
Venez , forcez ce traître. ... 

ALCMEON. 

Epargnons mes fujets. 
De ce moment Je règne, et de ce moment même, 
Comptable aux citoyens de mon pouvoir fuprêrae, 
Au péril de mon fang je veux les épargner : 
Je veux, en les fauvant, commencer à régner. 
Je leur dois encor plus; je dois le grand exemple 
De révérer les dieux et d'honorer leur temple. 
Je ne fouffrirai point que le fang innocent 
Souille leur fanstuair - et mon règne miifant. 
Va, dis- je, Polémon. ... 

Page 409, ligne 29. 

les Dieux veulent f >n fang. 

A L C M £ O N. 

" Js ne l'ai point promis. 

Cru as. tonnez fur moi, fi je vous obéis! 
Le malheur m'enviroine et le crime m'affiége t 
Je deviens parricide , ou me rend* fatriléee. £♦} 
Ouel chpix, et^uel deftin! w 

THEANDJLE. 

Dans un tù défefpoir. . .. 

(•) SeuU dans Mahomet 

De fentîmens confus nne foule m'aRlé^e, 

Je crains d'être un barbare, 00 d'être "ûcrilége. 



1) £ U F H I L E. 43 

Page 4.10» ligne s. 

Cbère Ombre, appaife-toi, prends pitié de ton fils. 
Arme , et foutiens mon bras contre tes ennemis. 
Dans te fang d'Hermogide appaife ta colère ; 
Ne me rats point frémir de t'avouer pour père. 
Quoi ! de tous les côtes plein d'horreur et d'effroi, 
^e nom facré de fils eft horrible pour moi ! . 

Ihid. ligne 12. 

Peut-il bien fe réfoudre à me voir en ces lieux, 
Au* portes de ce temple, à Tafpect de ces dieux, 
Pans ce parvis facré, trop plein de fa furie, 
Dans la place où lui même attenta fur ma vie? 
Les dieux le livrent-ils?... 

Page 4ii s ligne permit. 
Vois-tu ce fer facré? 

HE&MOGIDE. 

Que vois je ? le fer même 
Qu'Amphiaraùs reçut avec fon diadème ! 

A L C M E 0«»N. 

Te fouvîent-il du fang dont Ta fouillé ta main ? 

H U M G 1 D E, 

Q/ofes-îu demander? 

Page 413» ligne" *& 

Nos maqx font à leur comble. Alecfo, Néméfis, 
Dû crime et du malheur méfiée es fatales, 
Portent vers ee toi» beau leurs torches infernales. 
L'orgueil d s fcéiéra^ ne peut Tes déformer} 
Les pieu r s des ma h ur eux ne peuvent les calmer: 
Il faut que le fong coule , et leurs mains vengereffef 
Funiflent les forfaits . et même les faibleffes. 

THEÀNbRR. 

Ciel! d'un foi vertueux dagne guider tes coups! 

LE d&ANDP&ETBE. 

Le ciel entend nos vœux, mais c'eft dans fon courroux. 

Di 



44 YARIÀNTÊfr 

O confeils éternels ! 6 avères pui&ànces l 

Quelles mains forcez-vous à fervir vos vengeances l 

P O L B M O N. 

C*cft la voix de la reine! ah! quels lugubres cris! 

L B GB.AND-PAETB.E. 

Infortuné , queis dieux ont troublé tes efprits ! 
Que vas- tu foire? Et toi, mère trop malheureufe, .- 
Garde - toi d'approcher de cette tombe affreufe : 
Les morts et les vivans y font tes ennemis! 
Reine, crains ton époux , crains enotr plus tort frir. 

bryphile derrière le théâtre. 
Mon fi ? s , épargne - moi ! 

A- L C M E O N- 

Tombe à mes pieds, perfide* 

Page 414» ligne 28. 

Ce monftre enfin h*eft plus : Argos ea eft pnrgéV 
I^s dieux font fatisfaits, et mon père eft vengé. 
J'ai vu fur cette tombe Eryphrle éperdue ; 
D'où vient qu'en ce moment elle évite ma vue? 

Page 41c, ligne 47. 

A L C M E O N. 

Hélas! parricide exécrable.' 
Vous,ma mère» . . . elle meurt ... et j'en ferais coupable! 
Moi ! moi ! Dieux inhumains ! 

E * Y p h 1 L K. 

Je vois à ta douleur 
0ue le* dieux malgré toi eendnifai ent ta fureur; 
Ta main, qu'ils ont guidée, a méconnu ta mère.' 
Ta parricide main ne m'en eft.pas moins chère : 
Ton cœur eft innocent; je te pardonne. . . . Héhui 
Laiffe-moi la douceur d'expirer dans tes bras. . . . 
Ferme ces triftes yeux qui s'entrouvrent à peine. 

A L c M E o N à/es genoux. 
J'attelle de ces dieux la vengeance et la haine: 
Je jure par mon crime et par votre trépas, 
Que mon fang devant vous.... 



D BRYPrtlLl. 
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B&Y2HILB. 

Mon fils , n*achè>e pas } 
Indigne q«e je fui» du facré nom de mère, 
J*ofe encor te dicter ma volonté dernière: 
Il faut vivxe et régner. 

Page 416, ligne 20. 

LE G B. A N D - J^B. E T B. S« 

* La lumière à fes yeux eft {a vie. 

* Secourez Alcméon: prenez foin de & vie. 
Que de ce y ur affreux l'exemple menaçant 
Rende fon cœur plus jatte et fon règne plus {MA(g 



Fin des Variantes fEryphïk. 



NOTES 

Sur la Tragédie JEryplùk. 

\ 

Page 363 • ligne 28. 
r«Hfonte dans Mérope: 
Je croirais que fes yeux ont pénétré l'abyme 
Où dans Pi m puni té s'était caché fon ©rime. 

• .Page 367» Kgw 16.. 
Dans Brutus , Trtus dit à Mcjjala r 
On confie aifément des malheurs qu'on furmonte; 
Mais qu'il elt accablant de parler de Ta honte ! 

Page 387, ligne 17. 
On retrouve dans la fcène troifième du fécond acte de 
Sémiramis quelques-uns des vers de ce morceau. 

Fa je 409 , ligne 20. 
Imitation de ce vers de l'Enéide : 

IXlutftvit coelo lucem, ingemuitgui repertJn 



Fit des Notes du Tome fremitr. 



VARIANTES 

DE ZAÏRE. 

TOME SECOND. 
Page 40, ligne 35. 

!ii>iTroN de 1740: 

Peut- il fuivre une loi que mon amant abhorre? 
La coutume en ces lieux plia mes premiers ans. 

• Page 4$, ligne 29. 

Ibii. 

Des Lufignan ou moi l'empire de ces lieux. 

Page 68 , ligne 16. 

Ibii. 

Oui naquit, qui foufrrît* qui mourut en ces lieux, 
Qui nous a raffemblés, qui m'amène à vos yeux. 

Page 77» ligne fi. 

EJition de 173*: 

Mais il eft trop honteux d'avoir une fe'bleffe. 



c 



NOTES 

SUR ZAÏRE. 

Page 4* , ligne 10. 
ES vers rappellent ceux de Bérénice : . 



i Titus, ah! plût an ciel que, fans Méfier ta gloire. 
Un riva! plus puiflant voulût tenter ma foi , 
Et pût mettre à mes pieds plus d'Empires que toi ! 
Que de fceptres fans nombre il pût payer ma flamme! 
Que ton amour n'eût rien' à donner que ton ame ! 
C'eft alors , cher Titus , qu'aimé , victorieux , 
Tu verrais de quel prix ton cœur eft à mes yeux» 

Page 48 , ligne f4. 

Motim y dans la comédie des Fâcheux , dît , en parlait 
des jaloux : 

De ces gens dont l'amour eft fait comme la haine. 

On retrouve dans la frêne des deux Amans du* Dépit 
amoureux , pluficurs fentimens de la féconde fcène du qua* 
trième Acte entre Orofmanc et Zaïre: 

Madame , il fut nn temps où- mon ame charmée. . . 

Flufieurs des monvemens paflfonnés du rôle de Vendôme 
Te retrouvent auffi dans celui de Don Caret , perfennage 
d'une romédie héroïque de Molière, prefqu'bubliée. H n'eft 
pas vraifemMable que M. de Voltaire ait, Congé à imiter 
ces mor"eaax iXtMoïîère ; et nous n'avons fait ce rappro- 
chpment que pour faire remarquer comment les deux poètes 
français qui ont le mieux connu les hommes , les deux 
feuls qui aient été philofophes , fe . font rencontrés , loti 
qu'ils ont eu à traiter des fitnations analogues entr'eUes* 

Page s S , ligne 33. 

Ce vers eft une imitation de celui de Virgile; 

Utc ignora mai* mfirit fuccurrrr* difi* 



Faft 



NOTES SUR ZAÏRE- 49 

Pige %7 , ligne ai. 

On trouve dans un poème de l'Abbé <fe j4rft ♦ 

Tandis que les fapint, les chênes élevés, 
Satisfont en tombant aux vents qu'ils ont bravé» 

Page 7f • ligne aj. 

Mtmhn* dit en parlant de Pyrrhus : 

' Il ne s'informe pas 

31 Tosi feuhaite ailleurs & vie ou foa trépas. 



T. 11. Variantes* etc. 
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V A R I A N T E S 

D'ADELAÏDE, 
Page 124, ligne ç. 



'ans l'édition de 176?, k fcène commençait par 
ces vers : 

Enfin c'eft trop attendre, enfin je dois connaître , 
Dans les derniers momens qui ne reftent peut être, 
Si , volant aux combats , j'y dois porter un cœur 
Accablé d'infortune, ou fier de fon bonheur. 

Page 13* » !«** «• 

V B N D M B. 

Vous qui me tenez lien de rois et de patrie 9 
Vous dont les jours 

ADBLAIOB. 

Je fais que je vous dois la vie. 

Page 14* , ligne 2?. 
Edition de 17*;. 

Le Bourguignon , l'Anglais , dans leur trifte alHance , 
Ont creufé par nos mains les to-n beaux de la France » 
Votre fort eft douteux , vos jours font prodigués 
Pour vos vrais ennemis qu« nous ont fubjuguét. 
Songez qu'il a fallu trois cents a>s de confiance 
Pour fapper par degrés cette vafte puiffance; 
Le Dauphin vous offrait une honorable paix* 

V B N D O M B. 

Non , de fes favoris ie ne f'urai jamais $ 
Ami, je hak rAnçfcis, mais je hais davantage 
Ces lâches confeillers dont la faveur m'outrage : 
Ce fiU de Chartes fit, oe'te odieufe co r, 
Ce miniftre infoie it m'ont aigri fans retour; 
D? leurs&nglans affronts mon a ne eft trop frappés * 
C moto Chtrles, ci un mat, quaad j'ai tirérépée. 
Ce n'eft pas , cher Coocy , pour la mettre à fes pieds » 
Pour baifler dans fa cour nos fronts humiliés 9 
Pour fcrvir lâchement un miniftre arbitraire. 



d'adelaide du guêsclin. gl 

c o u c y. 
Non , cVft pour obtenir une paix nlceflaire. 
Gardes «Pêtte réduit an hafard dangereux. • • « 

Page 150, ligne 10. 

Enflé de fa viftoire et teint de votre rang, 
Il m*ofe offrir la main qui vous perça le fiant* 

Page 153 » ligne a*. 

Mats le mériieTais la haine et le mépris 
Du héros dont mon cœur en fecret eft éprit , 
Si jamais d'nn coup d'œil l'indigne compiaifance 
Avait i votre amour laifTé quelqu'efpérance. 
Vous penfez que ma foi 9 ma liberté, mes jours 9 
Vous étaient aflcrvis pour prix de vos (ecours. 

Page 179» ligne 1$. . 
c o u c 7» 
U a pavé bien cher ce fatal facrificc. 

VENDOME. 

Le mien coûtera plus ; mais je verx ce fervîce : 
Oui je le veux , ma mort à l'inftant le fuivra ; 
Mais du moins avant moi mon rival périra. 



E» 



NOTES. 
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Page 124» ligne 11. 
MITÀTION de ces vers de Cinnfs 



Si le ciel me réferve un deftîn rigoureux, 
Je mourrai tout enfemble, heureux et malheureux* 
Heureux pour vous fervis d'avoir perdu la vie, 
Malheureux de mourir fans vous avoir fervie. 
\ 
Page 130, ligne 14* 

Vers de la Hcnriade. 

Page m , ligne 1*. 

Ceft la réjouie du chevalier Boyard mourant • au connétable 
de Bourbon. 

Page iç 3, ligne i«. 
Il y a dans la Sophonisbe de Corneille: 
Je lui cède avec Joie un poifon qu'il me vole- 
Page 158 • ligne dernière. 
jQmdçuid délirant rogts pleetuntvr sMbivi. 

Page 17*» ligne dernière. — 

Ces vers rappellent ceux de Phèdre : 

Hélas! ils fe voyaient avec pleine licence; 

Le ciel de leurs foupirs approuvait l'innocence , 

Ils (vivaient Cans remords , leur penchant amoureux % 

Tons les jours fe levaient claies et rereins pour m. 



V ARIANTES 

D'ADELAÏDE DU GUESCLIN, 

1? après k manufcrit de 1734. 

ACTE PREMIER. 

S C E K E PREMIERE. 



L'Ame d'un vrai foldat , digne de vont peut-être. 

ADELAIDB. 

Vous pouvez tout : parlez. 

c o u c Y. 

J'ai, dans les champs de Mars, 
De Vendôme en tout temps foivl le» étendards * 
Pour lui feul au Dauphin j'ai déclaré la guerre. 
C'eft Vendôme que j'aime , et non pas l'Angleterre. 
L'amitié fut mon guide, et l'honneur fut ma loi: 
Et jufqu'à oe moment je n'eus pas d'autre roi. 
Non qu'après tout, pour lui mon ame prévenue 
Prétende â fes défauts fermer ma faible vue» 
Je ne m'aveugle pas... etc. 
* • • 

Ni fervir . ni traiter, ni changer qu'avec lui ; 
Le temps réglera tout : mais 9 quoi qu'il en puifle être f 
Prenez moins de fouci fur l'intérêt d'un maître. 
Nos bras, et non vos vaux, font faits pour le régler» 
Et d'un autre intérêt je cherche à vous parler. 
J'afpirai jufqu'à vous. .. etc. 

C O U C Y. 

Ce brns qui fut à lui combattra pour tous deux. 
Dans Cambrai votre awant, dans Lille a • i fi'tèle » 
Soldat de tous les deux et plein du même zèle, 



54 VARIANTE* 

Je fervîrai fous lui , cornue il Faudra qu'un jour * 
Quand je commanderai , l'on me ferve à mon tour. 
Voilà mes fentimens. CnnUrférez , Madame, 
Le nom de cet amant, (Vs fervices , fa flammes 
J\>fe lui fouhaiter un cœnr tel tue le mien : 
Oubliez mon amour, et réponde* au fien. 

ADELAÏDE. 



Connaît l'amitié feule * et (ait braver l'amour* 
Pourrais-tu , Dieu puiffknt qu'à mon fecours j'appelle, 
Laitier tant de vertu dans famé d'un rebelle! 
Pardonnez-moi ce mot, il échappe à ma foi. 
Puis* je autrement nommer les fa jets de mon roi, 

Suand , détruifant un trône affermi par leurs pères , 
t ont livré la France à des mains étrangères ? 
Ceft en vain que j'en parte * hélas î dans ces horreurs , 
Mi voix, ma faible voix ne peut rien fur vos coeurs, 
liais pois-je au moins de vous obtenir une grâce ? 

S C EN E IV. 

? * N D O M I. 



J. 



vot 
Que vous caches des pleurs qui ne font pu pour moô 

ADELAÏDE. 

Nos , ne «Joutez jamais de ma reconnaiflance. 

VENDOME. 

Et vous pouvez le dire avec indifférence! 
Ingrate , attendiez-vous oe temps pour m'affliger ? 
Eft-ce donc près de vous qu'eft mon plus grand danger ? 
Ah Dieu»! 

C o u c Y. 
Le temps nous preffe. 

Y B M D O M E. 
Oui, j'aurais dû vofls fuivreV 
•J'ai honte de tarder, de 1'simcr et de vivre* 



, d'abelaid* ou OUESCLIN. ff 

Allez , cruel objet dont je fus trop éprit , 
Dans vos yeux» malgré vous, je lis tous vos méprit. 
Marchons , brave Coucy $ la mort la plus cruelle, 
A mon cew malheureux eft moins barbare fn'elte» 

S C E N E V. 

ADELAÏDE. 

j S t-il bien vraî , Nemours feratt-il dans* l'armée ? 
Ven 'om? , et toi , cher Prince , obiet de tous mes vœux, 
Qui de nous trois» à Cielt eft le plus malheureux? 

À C T Ë I I. 
SCENE PREMIERE. 

T B N D O M K 

i -I eint du fang des Français. . 

coucy. . 
Ouant aux traits dont votre ame a fenti la ruiflance 
Tous les confeils font vains » agréez mon filenoe. 
Quant à ce fang français que nos mains font couler» 
A cet Etat, au tordre, il faut vous en parler. 
Je prévois que bientdt, etc. 

S C E K E 1 h 

T I N D O M K. 

À cet indigne mot je m'oubttrais peut-être. 
Ne coriomps point ici la jcie et les douceurs 

Sue ee tendre moment doit verfcr dans nos oœuft. 
onnons, donnons» mon frère, • ces triftes prrvinee% 
Aux enfans de ros rois , au relie de nos princes» 
L'exempte augufte et &int de la xéusio», 



f6 VARIANTES 

Comme fls bous l'ont. denné de m divifiotw 

jiaas ce jour malheureux, que l'amitié remporte. 

S C $ N E V. 

ASlLAlDB. 
/ . . . » • . . . 

Par de juftes refpects je tow ai répondu. 
Seigneur , fi votre cfeur moins prévenu , moins tendre, 
Modns plein de confiance 9 avait daigné m'entendre, 
Vous auriez honoré de plus dignes beautés 
Far des foins plus heureux et bien mieux mérités» 
Votre amour vous trompai votre fatale flamme 
Vous promit aifément l'empire de mon ame ; 
Tétais entre vos mains, et, fans me confulter, 
Vous ne fbupçonniez pas Qu'on pût vous réfifter. 
Mais puifigu'il faut enfin dévoiler ce my itère, 
Puifque je dors répondre » et qu'il faut vous déplaire » 
Réduite à m'expliquer , je vous dira! , Seigneur , 
Que l'amour de mes rois eft gravé dans mon cœur* 



ADELAÏDE. 

Me la confervrez vous pour la tyrannifer? 

VENDOME. 

Quoi! vous ofcz ~. mais non.... fai tort... je le conreiïe» 
De mes emportemens ne voyez point l'ivreffe ; 
Pardonnez un reproche où i'ai du m'aba (Ter. 
I/amour qui vous parlait doit-il vous offeofer ? 
Exeufe mes fureurs, -toi feuîe en es la caufe. 
Ce que j'ai fait pour toi fans doute eft peu de chofe : 
Non, tu ne me dois rien; dans tes fers arrêté, 
J'attends tout de toi feule , et n'ai rien mérité. 
Te' fer vît, t'adorer eft ma grandeur ftipréme, 
C'eft moi qui te dois tout puifque c'eft moi qui t'aime* 
Tyran que j'idolâtre, à qui je fuis, fournis» ' 
Ennemi plus cruel que tous mes ennemis , 
Au nom de tes attrait&j de tes yeux dont U -tomme 



D'ABBLAIl» DU GtmCLIN. $f 

Sait Mimer , fait t»«ubkr , pcrufle et retient mon amc, 
Ne réduis point Vendôme an dernier défefptir* 
Crains d'étendre trop loin l'excès de ton pouvoir» 
Tu tiens entre tes mains le deftin de ma vie, 
Mes fentimejis, ma gloire et mon ignominie} 
Toutes les panions font en moi des fureurs , 
Et tu vois ma vengeance Jt travers mes douleurs. 
Dans mes fournirions , crains- moi, crains ma ce tare* 
J'ai chéri la vertu , mais c'était pour te plaire : 
LaiÛè-ta dans mon cœur ; e'eft affez qu'à jamais 
Ta beauté dangerenfe en ait chaffé.la paix. 

ADELAÏDE. 

Je plains votre tendreffe , et je plains davantage 
Les excès où s'emporte un fi noble courage. 
Votre amour eft barbare , il eft rempli d'horreurs ; 
Il reffemble à la haine » il s'exhale en fur* urs : 
Seigneur, il nous rendrait malheureux Tan et l'autre* 
Abandonnez un cœur fi peu fait pour le vôtre, 
Qui gémit de vous plaire et de vous affliges. 

VENDOME. 

Eh bien, c'en eft donc fait? 

ADELAÏDE. 

Oui , je ne peux changer. 
•Calmez cette colère où votre ame eft ouverte, 
Reipectez-vous affez pour dédaigner ma perte. 
Pour vous, pouf votre honneur encor plus que pour moi, 
Renvoyez-moi plutôt I la cour de mon roi ; 
Loin de fes ennemis feuffrez qu'il me revoie. 

V B N D O M B. 

Me ptmifi* le ciel fi je vous y renvoie t 
Apprenez que ce roj , l'objet de mon courroux , " 
Je le hais d'autant plus qu'il eft fervi par vous, 
lin rival .sjifirient à fa cour vous rappelle ! 
Quel qu'il foit, trémtflèz, trembles. pour lui) cruelle, etc. 



f& V A R UVTIS 

S C E N E V. L 

VENDOME ftuU 

Adel a t d B! ingrate ! ah r tant de rcrmetf » 

Sa fnnefte douceur , fa tranquille fierté , 
L'orgueil de fes vertus redoublent mon injure. 
Quel: amant, quel, héros contre moi ht raflure? 
Par qui mon tendre amour eft-il donc traverfé ? 
Ce n'eft point le Dauphin , d'autres yeux l'ont bleflfc 
Ce n'eft point Richemont, la Triœonille , la Hirej 
On fait de quels appas ils ont fnivi l'empire: 
Ceft en cor mons mon frère, et d'ailleurs , à fes yeux 
Le fort n'offrit jamais fes charmes odieux. 
Que Ton cherche Concy \ ie ne fais , mais peut-être, 
Sous les traits d'un héros, mon ami n'eft qu'un traître. 
Mon cœur de nohs Cbnpqons fe fent empoifonner. 
Quo<! toujours vers fon prinee elle veut retourner? 

?uoi! dans le même inftant, Coucy , plus in fi délie , 
lent jne parler de paix . et s'en' end avec elle ? 
L'ainv-fc-il ? poun-aît-il a ee point m'infnlttr? 
Puifqu'il l'a vue , il l'aime ; il n'en Put point douter. 
Les confeils de Coucy , les vœux d'Adélaïde , 
Leurs fecrecs entretiens, tout m'annonce ... ah, ptrJÇdtj 

SCENE Vit 

C * V C T. * 

Aijtez mo i , Prince, an Feu de me louer r 
Et for vos intéi êts fouffrex que je m'explique. 
Vous m'svez fonpc/mré de trop de politique» 
Quard j'ai dit que bientôt on verrait réunie 
Les débris difperfés de^TEmpiie des lys. 



c o u c T. 

Maïs qu'importent pour vous fes vœur'etfesdefleûu? 
Eft-ce doue à l'amour à régler nos écftins? 



B*At)ELAIDB DU GUESCLIK. 59 

Ce bras victorieux nfei.it dans la balance 
Le plaifîr tt la gloire, une femme et la France? 
Verrai- je un fi grani cœur à ce point s'avilir ï 
Le falut de l'Etat dépend-il d'an foupir? 
Aimez , mais en héros oui poffêde fon ame, 
Qui gouverne à 1a fois 1 » maîtrefîe et fa flamme* 

Et veus deves en tout l'exemple des vertus. 

V E N D O M I. 

Ah ! je n'en puis donner jamais que de faibleffe. 
Mon cœur défefpéré cherche et craint la fageffe $ 
Je la vois , je la fuis , j'aime en vain U s attraits. 
Et j'erabrafle en pleurant les erreurs qu» je hais. 
Ma chaîne eft trop pefante , elle eft aff eu è tt chère % 
Si tu bri&s la tienne , elle fut bien légère * 
D'un feu peu violent ton cœ ;r fut enflammé ; 
Non» tu n'as point vaincu, tu n'avais pas aimé. 
De la pure amitié l'amour eût été maître, 
Far moi , par mon fupplice , apprends à le connaître $ 
Vois à quel défefpoir il peut nous entraîner ', 
Sers-moi, plains-moi du moins, unis fan' me condamnera 
Malgré tous tes conf ils, il faut qu'Adélaïde 
Gouverne met délirât , ou m'égare , ou me guide* 

ACTE I IL 
S C E N E I L 

ÀDELÀÏD*. 



Jufte Ciel! quel regard et quel accueil glacé t 

N E M O U ft 8. 

Vont prenez trop de frin de mon deftin funefte. 
Qte vous importe, 6 Dieux! ce déplorable refte 
De ces jours otnCrvés par le ciel en courroux, 
Pc cet jouxi déteftéi , qui ne font plus I tous ? 
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A D E L A t'D E. 

Qim ne font plus pour|moi ! Nemours, pouvez-vouscroire-» 

NEMOUIS. 

J'ai trop vécu pour vous, t»op vécu pour ma gloire. 
Mes yeux qui fe fermaient fe rouvrent- Us au jour 
Pour voir trahir mon roi , la France et mon amour ? 
Grand Dieu ! qui m'as rendu ma chère Adélaïde , 
Me la rends- tu fans foi, me Ja rends- tu perfide? 
Inftruite en l'art affreux des infidélités, 
Après tant de fermens. . . . 

ADELAÏDE. 

Non, Nemours, arrêtez. 
Je vous pardonne , hélas ! cette fureur Extrême, 
Tout , jufqu'à vos foupçons j jugez fi je vous aime. 

N E M O U IL S. 

Et je fuis fou vainqueur, étant aimé de vous. 
Mais qui peut enhardir fe fuperbe efpénnce? 
'Qui de <es vœux ardens nourrit la confian.ee? 
Comment à cet hymen fe peut-il préparer? 
Qu'avez -vous répondu? Qu'ofe-t-il efpérer? 

ADELAÏDE. 

Prince , f ai renfermé dans le fond de mon ante 
Le fecret de ma vie , et eelui d* iaa flamme. 
Tremblante, j'ai par.'éde la confiante foi 

Sue le fang de Çuefclin doit garder à fon roi. 
lais, hélas! cette foi, plus tendre et plus facrée, 
Que je dois à vos feux , que je vous ai jurée, 
Qui de tous mes devoirs eft le plus p~écieux, 
Voilà ce que je crains qui n'éclate à les yeux. 

S C E N E III. 

VENDOME. 



Et par un prompt aveu , qui m'eût çuéri fans doute» 
M'épargne. les affronts que ma honte me coûte» 
Vous avez atUaJu que ce cœur défile 
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lût tout quitté pour vous*» vous eét tout immolé. 
Vols vouliez à loi tir consommer mon outrage $ 
Jouir de mon opprobre et de mon efclavage ; ^ 
Appefantir mes fer», quand, vous les dédaignez j 
Et déchirer en paix* un cœur où tous régnez. 
Mes maux vous ont inftruit du pouvoir de vos charmes ; 
Votre orgueil s'eft nourri du tribut de mes larmes» 
Je n'eu fuis point furprb: et ces réductions 
Qui vont ^u rond des cœurs chercher nos pa (fions» 
Tous ces pièges fecrets, tendus à nos raiblefles, 
L'art dé nous captiver, d'engiger fans promettes, 
Sont les armes d'un fexe auffi trompeur que vain» 

ADELAÏDE. 

Jî vous en fais l'aveu ; ie m'y vois condamnée. 
Mats je mériterais la haine et le mépris 
Du héros dont mon cœur en fecret eft épris 9 
Si jamais d'un coup d'oeil l'indigne complaifance * 
Avait à votre a.rour laiffé quelqu'efpétance. 
Voua le favez, Seigneur; et malgré ce courroux, 
Votre eftrme eft encor ce que j'attends de vous. 
Trop tôt pour tous l*s trois , vous apprendrez peut-être 
Quel h *ros de mon cœur en effet eft le maître , 
De quel feux vertueux nos cœurs font embrafés 9 
Et vous m'en punirez alors , fi vous l'ofez. 



5 C E N E 1 V. 
VENDOME, NEMOURSi 

V E N D M E. 

JT llb me fuit, l'ingrate! elle emporte ma vie* 
honte qui m'accable ! à ma bonté trahie ! 
Rappelez-la, mon fvère, appâtiez, fon courroux; 
Je prétends lui parler, fcvyez Juge entre nous. 
Mes dfcours imprudens Pont (ans doute offenféel 
FiédrikWla pour moi ' 
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NEMOURS. 

Quelle eft votre peiifée? 
Parlée , que voulez-vous? 

VENDOME. 

Qui , moi ! ce que je veux ! 
Je veux... je dois brifer ce joug impérieux. 
Je prétends quelle parte , et qu'une fuite prompte 
Emporte mon amour, et m'arrache à ma honte. 
Qu'elle étale à la cour fes charmes dangereux » 
Qu'elle me laifle. 

N E M a V R S. 

Eh bien , votre coeur généreux 
Ecoute fon devoir, et cède à la jnftice: 
Je lui vais annoncer ce jufte facrifice. 
Sans dente que fon coeur, fenfible à vos bonté** 9 
Se Luvieodra toujours.... 

VENDOME 

Non. Nemours, arrêtes, 
Je n'y puis confentir; Nemours, qu'elle demeure. 
Je fens qu'eu la perdant il faudrait que je meure. 
Eh quoi ! vous rougi (Fez des contrariées . ^ 
Dont le flux orageux trouble mes rotent es ! 
Vous en étonnez-vous ? Je perds tout ce que f arme. 
Je me hais, je me crains, je'me combats moi-même. 
Mon frère, fi l'amour a jamais eu vos foins, 
Si vous avez aimé , vous m'exeufea du moins. 

N E M o v x 8. 
Mon frère, de l'amour fai trop fenti les charmes i 
J'éprouvai , comme vous , fes cruelles alarmes s 
J'ai combattu longtemps , j'ai cédé fous fes coupe | 
Et je me crois peut-être à plaindre autant que voua* 

VENDOME. 

Vous , mon frère ? 

N E m O X s. 

Après tout, puifou'il eftîmpoffiblt 
Que jamais à vos feux ion cœur foit acceflUtfe, 
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Ecoutez votre gloire et vos premiers defleins. 
Raffermiiïez un trône ébranlé par vos mains ; 
Eitvéchez qu? l'Anglais n'opprime et ne partage 
De nos rois, nos aïe x* te fanglant tiéitage. 
Et que , par les Bourbons tout PMtat fouteau . . . « é 

VENDOME, 

Adélaïde, hélas 1 aurai' tout obtenu. 

Je cédais à l'ingrate uoe entière victoire. 

Mon frère, vous m'aimez, du moins j'aime à le croire: 

Vous avez, il eft vrai, combattu contre mois 

Telle était , dites - vous , U volonté du roi 

Telle était fa fureur et vous rave* ferrie $ 

Je vous f ai pardonné , pour jamais je l'oublie. 

Dans ces l'fux. sM le faut, partagez mon pouvoirs 

Mais € mon Infortuné .a pu vous émouvoir, 

Si vous plaignez ma peine, apprenez- moi , mon ?rère, 

Quel eft l'heureux amant qu'à Vendôme on préfère* 

Ne conmrir/ai~je point l'objet de mon courroux ? 

Porterai- je au hafa d ma vengeance et mes coups? 

Ne foupqonnez - vous point à qui je doit ma rage? 

Vous connaifiTz la cour, fes moeurs et Ton langage! 

Vous favez que fur nous, *ur nos fecrets amours» 

Des oîfifs courtifans les yeux veillent toujours. 

Qui nomme t ou f du moins qui penfe-t-on qu'elle aime? 

N B M O U -l S. 

Fh,dequeTsnouveauxtraJts vous percez voas vou^mémej 
De quetqu'heureux objet dont fen cœur toit charmé, 
Ne vous fitffit-il pas qu'un autre en foit aimé ? 

VENDOME. 
Quel pliifir vous fentrz , cruel , à me le aire ! 
Je ne fuis oojnt aimé! quoi ^ lâche, te fou pire! 
mais , encore une fois , qui puis»je foffpçonnet t 
Aidez ma jaloufie à fe déterminer. 
Je ne fuis point aimé 1 Malheur à qui peut l'être S 
Malheur à l'ennemi que je pourrai connaître S 
J > ai fonpçonné Coucy : fa far. (Te probité 
Peut-être fe jouait de ma crédulité. 
A tout ce que ie dis vous détournez la vue ) 
L'ingrate , je le fais , vous était inconnue I 
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Vous n'avez va qu'ici fes runeftes appas 9 
Et ma tendre amitié ne voua foupçonne pas* 
Peut-être qu'elle aura, pour combler mon injure, 
Choifi mon ennemi dans une foule obfcure. 
Dans foa abaiftement elle a mis fon honneurs 
Sa fierté s'applaudit de braver ma grandeur » 
Et de (acrifaer au rang le plut vulgaire 
Tout l'orgueil de mon rang , oublié pour lui plair* 

N E M Û U i S. 

Pourquoi d'un choix indigne ofez-vous Paceufer? 

VENDOME. 

Ah l pourquoi dans mon cœur ofez-vous l'excufer ? 

«uni ? toujours de vos mains déchirer ma bleflure! 
tez, îe vous croirais l'auteur de mon injure , 
Si... Mais eft-il bien vrai, n'aviez- vous vu jamais 
Cet objet dangereux que j'aime et que je hais? 
Eft-il vrai ? . . . . Pardonnez ma jaloufe furie* 

NEMOURS. 

Au nom de la nature et du fang qui nous lie , 
Mon frère , permettez que , dès ce même jour f 
Pour vous unir au roi, je revole à la cour: 
Ces (oins détourneront le foin qui vous dévore. 

VENDOME. 

Non , pèrifle plutôt cette cour que j'abhorre ; 
Périfle l'univers dont mon cœur eft jaloux. 

. N E M O U E S. 

Eh bien, où courez-vous, mon frère ? 

VENDOME. 

Loin de Vdusj 
Loin aie tout les témoins des affronts que f endure. 
Laiflez -mot me cacher à toute la nature» 
Laiflez-snoi.... 



WENM 
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SCENE V. 



N E M O O E & 



Q. 



lu B vent-rl? quel ferait foi» delfein ? 
Ses yeux fermés fur nous s'ouvriraient ils enfin? 
Allons 9 n'attendons pas que fou Inquiétude 
De Ces premiers foupqon* paffe à la certitude r 
Arrachons ce que j'aime a fes tranfp< rts affreux , 
Duffions-nous pour jamais i.ous en priver tous deux r 
Guerre civile, amour, attentats néeeflàires , 
Hélas ! à quel état réduifez-vous deux i frères ♦. 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
ADELAÏDE, TAISE. 

ifiEUIB J8* 

lia bien! c'en eff donc fait, ma* Fuite eltaffùre'fv 

taise. 
Votre hcureufe retraite eft déjà préparée» 

< ADELAÏDE. 

Déjà quitter Nemours î 

r a i s x. 
Vous partes cette nuit 

A D B L A I D B. 

Ma. gloire me l'ordonne, et l'amour me conduite 
Je fuis d'un fuiieux l'emprefiement farouche 5 
Mof-mâme je me fuis , je tremble que ma bouche». 
Mon filence, me% yeux ne vinflent i trahir 
Un fecret que mon coeur ne peut rlus contenir» 
Alors je rêverai le paiti Te plus j'uftc , 
J'implorerai l'appui de ce monarque acgufto, 
D'un roi qui, comme moi par le fort combattu > 

T. 11. Variantes* etc. F 
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Dans les calamités épura fa vertu. 

Enfin Nemouts le veut, ce mot feul doit faffire: 

Ma faible volonté fléchit Cous fon empire. 

Il le veut» ah! Taïfe. . • • ah ! trop fatal amour ! 

Combien 4e changement, que de maux en un jour ! 

Mon amant expirait, et quand la deftinée 

Conferve cette vie à la mienne enchaînée , 

§uand mon cœur loin de moi vole pour te chercher, 
uand je le vois, lui parle, il fout m'en arracher, 

S C E N E 1 1. 
NEMOURS, ADELAÏDE, DANGESTfr 

N E X O U A 8. 

\J u i , je viens vous prefîêr de combler ma misère. 
D'accabler votre amant d'un malheur néceflaire , 
De me pr ver de vous * au nom de nos liens , 
Au nom de tant d'amour» de vos pleurs et des miens* 
Partez, Adélaïde. 

ADELAÏDE. 

Il faut que je vous quitte ? 
N E M V A S, 

Die faut. 

ADELAÏDE. 

Ah! Nemours. ... 

N E M O U A S. 

De cette heureufe fuite» 
Dans l'ombre de la nuit, cet ami prendra foin; 
Ceux qu'il a fu gagner vous conduiront plus loin. 
De la Flandre à fa voix on doit ouviir la porte | 
Du roi fous les remparts il trouvera l'efeorte | 
Le temps preffe, évitez un ennemi jaloux. 

ADELAÏDE. 

Je vois frïl fout partir .... mais fi tôt..,, et ans vous! 
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MEMO VU S* 

Prifonnier fut ma foi, dans l'horreur qui me preffe> 
Je fuis plus enchaîné par ma feule promette , 

Sue ti de cet Etat les tyrans inhumaine 
es fers les pins pefans avaient chargé mes mains. 
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre* 
Je peux mourir pour vous, mais je ne peux vous fuivre* 
Et j'ai du moins la gloire , en des malheurs fi grandis» 
De fan ver vos vertus des mains de vos tyrans» 
Allez i le jufte ciel, qui pour nous fe déclare» 
Prêt à nous réunir » un moment non» Cépage. 
Demain le roi s'avance et vient venger mes fers* 
Aux étendards àti lys ces murs feront ouverts $ 
. Four lui des citoyeas la moitié s'intéreSe b 
Leurs bras fécond tront la fidelle noblefle. 
Hélas! fi vou» m'aimez, dérobe» vous aux traita 
De la foudre qui gronde autour de ce palais, 
Au tumulte, au carn*ge, au défordre effroyable, 
Dans des murs pris d'aflaut malheur inévitable ; 
Mais craignez encor vhtt les fureurs d'un jalou* , 
Ddnt les yeux alarmés fembknt veiller fur nous. 
Vendôme eft violent, nen nurns que magnanime, " 
Inftruit à la vertu, mais capable du crime.* 
Piévtnez & vengeance, éloignez- vous , partes» 

ADELAIBE. 

Vous reflez expofé feul à fes cruauté*» 

NBXOIJIS. 
W* craignant rien pour vous, je craindrai peu non frère. 
Que dis-je ? mon appui hii devient néeeflàire $ 
Son captif atijcWnrd'kui , demain fon pr tectenr , 
Je fanrai de mon roi lui rendre la faveur* 
Bt rr elle à la fois aux lois de la nature, 
Fidt le à vos bontés, i cette ardeur fi pure, 
A ces facres liens qui m'a 1 tachent à vous ,. 
J'attendrai men bonheur de mon frère et de vous* 

A D B t A I J> S. 

Je vous crois , j'y confene , j'accepte un tel augurt» 
Favor fez, 6 Ciel » une flamme 11 pmeî 
Je ne mVn défends pins ; mes pas voue font fournit* 
Je- l'ai voni*, Je pais... cependant je frémis t 

F» 
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Je ne lais , mais «nfn , la fortune jaloufe 
Wa toujours envié le nom de wtre époufe* 

NEMOURS. 

Ah y que m'avez vous dit? vous doutez de ma Poil 
Ne fuis- je plus à vous? n'êtes- vous plus à moi? 
Toutes nos factions, et tous les rois enfemble 
Fourraient ils affaiblir le nœud qui nous rafflmbïe ? 
Non: je fuis votre époux» La pompe des autels , 
Ces voiles , ces flambeaux , ces témoins folennels , 
Inutiles garants d'une foi fi faerée , 
La rendront plus connue , et non pïutf affnrée. 
Votis, Mânes des Bourbons, Princes , Rois mes aïeux, 
Du féjour des héros tournez ici les yeux ! % 
J'ajoute à votre gloire en 1a prenant pour femme. * 
Confirmez- mes firmens, ma tendreffe et ma fiamme> 
AdOptéz-la pour fille ; et puifle fon ép ux 
Se montrer à jamais digne d'elle et de vous !. 

ADELAÏDE. 

Tous mes vaux font comblés,- mes fincères tendrefles 
Sbnt loin, de Lupqonner la roi de vos promettes » 
Je n'ai craint que le fort <jui va nous ftparer* 
Mais je ne le craîn» plus, j'afe tout efoérer; 
Ktmplj de. vos bontés», mon coeut n'a plus d'aUratci* 
Cher, amant,, chu: {poux...» 

H e m o *. & a, 
Quoi.! vous verfez des larmes ?* 
C'ajttrop tarder, adka. Ciel.' guei tumulte affreux! 

S CE X E l II 

tSNDÛAÙ, Gwcïes , ADELAÏDE; NEMOURS; 

YEN D O M R. 

Jb l'entends y olifiV lui-même^... arrête, malheureux; 
i&b* qpi xne trahis, lâche lisai, arrête 

NBlfOV fc.S. .' 

Ton frère ejtt Cm* d&enfei il t'cjfffr ici h tite- 
Frappe* ■ . * - ^ ^ * . 
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A J> ïl A ïi» E. 
Ceft votie frère. ». ah , Paincê , pouvez- voua» . . 

Y B K DO M E. 

Perfide ! H vous fied bien de fléchir mon courroux.,. 
Vous-même, fréeaiffez. .. Soldats, qu'on le (aififie. 

N E M O U X S. 

Va, tu peux te venger au gré de ton caprice: 

Ofdonue , tu peux tout y hors m'infpirer l'effroi. 

Mais apprends tous nos maux : écoute et connais-moi. 

Oui, je ftus ton rival j et depuis deux. années, 

Le plus fecret amour unit naa deftinéec. 

Ceft toi , dont les fureurs ont voulu m'arracher 

Le £eul bien fur la ter» où j'ai pu m'attacher. 

Tu fais depuis trois mois lis honeursde ma vie: 

Les maux que j'éprouvais pâfiaient ta jalouûe» 

Juge de mes tranfports par tes égarenuns i 

J'ai voulu dérober à tes emportement , 

A l'amour e&Vné , dont tu ras pour fui vie, 

Celle qui te dételle et que 'ta m'as ravie. 

Ceft pour te l'ai ra< her que je t'ai eombattu y 

£ai fait taire le faog , peut-être la vertu; 
*Jhenreux, aveuglé, jaloux comme toi* même» 
J'ai tout fait , tout tenté pour t'ôter ce que j'wiroc 
Je ne te dirai point que , Tans ce même amour % 
J'aurais paur te (ervir\ voulu perdre le jour» 
(lue 11 tu fucCùtnbais a tes deftins contraires , 
Tu trouverais en moile plus teddrç des frères» 
Que Nemours qui. t'aimait , aurait quitté pour toi, 
Tout dans le monde entier, tout , hors elle et mon roi* 
Je ne veux point en lâ^he appai&r ta vengeance, 
Je fuis ton ennemi , je fuis en ta purfîance , 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié». 
Sois cruel comme .moi, punis- moi fans pitié» 
AuiE-bien, tu ne peux t'affurer ta conquête, 
Tu ne peux l'épou&r qu'aux dépens de. ma tête*. 
A la Face des eu ni je lui donne ma foi-, 

2é te fuis de nos vœux le témoin , malgré toû 
i*Pl'£> et qu'après ce coup, ta. cruauté jaloufe 
. Traîne aux pieds des autels ta, four et mou'epoufe» 
Ftapi^, disje: Qfei-tu.Z .... . *. 
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V E w d a M. If / 

. Tratttet... o'è* eft aflVzç 
Qu'on t'éte de mes .yeux* Soldats, obéiffin. 

ADELAÏDE» 

Non, démentez, cruels, Ah! Priace , eft>iî poiSble 
Que la nature en vous trouve une ame inflexible ? 

(à Pendent } 
Nemours....... frère inhumain, pouvez. vous oublier-.* 

NEMOUISi Adélaïfr. 
Vous êtes mon époufe et daignez ie prier t 

Çà Veniémt.y 
Va, je fuis dans et s lieux pins pu iflant que roi même i 
Je fuis vengé de toi : l'on t» hait, et Ton m'aime. 

A D B L A I D F. 

Àh ! chef Prince ! ...ah f Seigneur , voyez à vos genoux... 

V E N D O M B. 

(««* g«rifr*. ) ( a iiftrîfle. ) 

QuVn m'en réponde: alkz Madame, levez-vous; 
Je fuis afftz iaftruit dû foin qui vous engage , 
Je n'en demande point un nouveau témoignage. 
Vos pleurs aupièVde moi font d'un pui&ant'fecouni 
Alkz, reutrtz, tyad<ime. 

ADELAÏDE. 

O Ciel, fauvez Nemours! 
SCENE IV. 

V B N 1> O M I» 

c 

^ob qui faut-il d r afcord que ma vengeance éclate? 
Que je te vais punir . Adélaïde ./ ingrate. 

Si joint la haine au crime , et la* fourbe aux rigueurs. 
0.B0! ? je te de'teftè,' et verfe encor des pleurs! 
Îuoi, même en mlrrtant tu m'attendris encore, 
u déchires mon ame, et ma foreur t'adore! 
Fi ère indigne du jcnr, tu mis feol outragé; 
Et mon bras dans ton fang n'eft point çucor plongé^ 
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Ainfi donc ma bonté , ma flamme était trahie. 
Par qui? par des ingrats dent j'ai fauve la vie ! 
Par un frère! ah, perfide i ah, dépiaifir mortel! 
Qui des deux dans mon cour eft le plus criminel ? 

Qu'il meure $ vengeons- nous .» c*eft lui, e'eft le perfide, 
Dont les mains m'ont frayé 1a route au parricide. 
Et toi , le prix du crime , et que j'aimais en vain , 
Je cours te retrouver, mais & tête à la main» 

SCENE V. 
VENDOME, C U C Y. 

C O U C T. 

\£v H votre vertu, Prince, ici fe renowelleV 
Recevez de ma bouche une trille nouvelle, 
Apprenez. . • 

VENDOME. 

Je fins tout; je fats qu'on me trahi* 
Nemouta, l'ingrat, le traître! 
c o u c Y. 

£h quoi? qui veut a dit? 

VENDOME. 

Avec quel artifice , avec quelle bafleffe 

Ils ont trompé tous deux ma crédule tendrefle* 

Cruelle Adélaïde! 

g u c T. 
Ah! qu'entends- je I mon tour? 
Je vois parle de guerre, et vous parlez d'amoui? 
Votre fort fe déride , et vous brûlez encore ? 
Le rot fous ces remparts arrive avec l'atuore» 
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La force et l'artifice ont uni leurs effort»; 
Le trouble eft' an-dedans, le péril ao-dfehors. 
Je vois des citoyens la canftance ébranlée, 
Leur ame vers le roi feotbJc être rappelée* 
Soit qu'enfin le malheur et le nom de ce roi 
Dans leurs coeurs fatigués retrouve un peu de foi, 
Soit que plutôt Nemours, en faveur de fon maître» 
Ait préparé ce feu qui commence à paraître. 

Y E N D O M E» 

Nemours ! de tous côtés le perfide me nuit. 
Par- tout il m'a trompé, par- tout il me pourfuit 
Mon fîère! 

C O U C Y. 

Il n'a rieu sait que votre heureufe audace 
N'eût tenté dans la guerre , et n'eût fait à fa place» 
Mais, quoi qu'il ait ofé, quels que fient fes defleins, 
Songez à voua-, Seigneur , et faites vos dtftins. 
Vous pouvez conjurer ou braver la tempête $ 
Quoi que veus orcUyttiez* ma main eft toute prête. 
Commandez: voulez -vus, par un fecret traité , 
Appaifer avec gloire un monarque irrité? 
Je me rends dans fon camp, ielur parle, et^efpere 
Signer en votre nom o<tte paix falutaire. 
Voulez-vous fur ces murs attendre fon courrons î 
Je revoie à la brèche, et j'y meurs près de vous. 
Prononcez, mas.fur-tout, longez que le temps preflè. 

VENDOME. . . 

Oui, je me fie à vous, et j'ai votre promerle 

Que voua immolerez à mon amour tiabi 

Le rival infolent pour qui j'étais haï. 

Allez venger ma flamme , allez fervir ma haine* 

Le lâche eft découvert , on l'arrête, on Pentraîne; 

Je le mets dans vos mains et vous m'en répondez» 

Condcifrz-Je.à la tou* où veut feul commandez*; 

Là , fans perdre de temps , Won f *ppe ma victime. 

Dans fon indigne fang lavez ton double crime. 

Qa l'aime , i« eft coupable , il faut qu'il meure i et moi, 

Je vais, chercher la mort» ou» la donner au roi. 

COUCY. 
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C O U C Y. 

L'arrêt eft.il porté?..,. Ferme en votre colère, ' 
Voulez- vous en effet la mort de votre frère ? 

VENDOME. 

Si je la veux , grand Dieu! il la fut mériter; 

Si ma vengeance eft jufte! en powez-vous douter? 

c o u c v. 
Et vous me chargez, moi, du foin de fon fupplice! 

VENDOME. 

Oui, j'attendais de vous une prompte jnftiee, 

Mais îe Ji'en veux plus rien, puifque vous Jiéfitezf 

Vos froideurs font un crime à. mes vœux irrités. 

J'attendais plus de zèle et veux moins de prudence. 

Et oui doit me venger, me trahit s'il balance. 

Je fuis bien malheureux , bien digne de pitié ! 

Trahi dans mon amour, trahi dans l'amitié! 

Ah> trop heureux Dauphin, que je te porte envie! 

Ton amitié du moins n'a pas été trahie $ 

Et Tanguy du Chàtel, quand tu fus offenfé, 

T'a fervi fans fcrupule , et n'a pas balancé. 

A' lez, Vendôme encor, dans le fort qui le preflj?, 

Trouvera des amis qui tiendront leur promette. 

D'autres me vengeront et n'allégueront pas 

Une rauffc vertu ,. l'excuse des ingrats. 

C O U C Y. 

Non, Prince « je me rends, et fait crime ou juftïce. 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trauUTt* 
Je ne fouffrirai pas que d'un autre qae m>i , 
Dans de pareils monaens, vous éprouviez la foij 
Et vous reconnaître! , au fuccè* de mon zèle , 
Si Coucy voua aimait , et s'il vous fut fidèle. 

VENDOME. 

Ah ! je vous reconnais '. vengez-moi , vengez-vous. 
Perdez un ennemi qui nous trahirait tous. 

8u'à 1'inftant de & mort , à mon impatience 
t canon des remparts annonce ma vengeance. 
Courez : j'irai moi-jné ne # annoncer fon trépas 
A l'odieux objet dont j'aimai les appas. 
Volez: que vois je? arrête. Hélas! c'eft elle encore» 

T. iu Variantes* *c. G 



74 VARIANTES 

S C E N E V L 
VENDOME* CGUCY, ADELAÏDE. 

ADSLAID E.' 



E 



c g u T E z-moi, Coucy, e'eft vousfeul que f implore. 

VENDOME £ Cta«y. 

Non; fuis, ne l'entends pas, on to vas me trahir; 
Fuis . . . mats attends mon ordre avant de me fervir. 

1 ADEiAltfi i) Coucy. 

Quel eft cet ordre affreux? cruel! qu'allez-votisraire? 

COUCY. 

Croyez- moi, c'eft à vous de fléchir fa colère a 
Vous pouvez toujt. 

SCENE VIL 
VENDOME, ADELAÏDE. 

ADELAÏDE. 

V/b. v b l ! pardonnez I l'effroi 

5 fui me ramène * vous » V** Ë arle «aigre moi. . 
é n|en fuis pas mattrefie, épforée et confufe , 
Ce n'eft pas que $ m *ïime» hélas! je vous accufe: 
Non, vous ne fe re * point, Seigneur, aflez crnel 
Pour tremper votre main dans le fang fraternel. 
Je le crains cep«nda«H: vous voyez mes alarmes? 
Ayez pitié d*un frère, et regardez mes lames. 
Vous baiflVz devant moi ce vifage interdit! 
Ah Ciel ! fur votre front fon trépas eft écritl 
Auriez-vous réfoiu ce meurtre abominable ? 

V E N P O M B. 

Oui , tout eft préparé pour la mort du coupable. 
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A D B LAI &.B. 

Quoi, fil mort! 

VENDOME. 

Vous pouvez dilpofcrde Tes jours: 
Sauvez -le, feuvez-moi. . . 

ADELAÏDE. 

M . ^ . „ , ,. Je feuvcraîs Nemours « 

Abf parlez, f obéis: parlez, que faut-il faire? 

VENDOME. 

Je ne puis vous liaïr , et , malgré* ma colère. 
Je feus que vous régnez dans ce cœur ulcéré, 
Par vous toujours vaincu, toujours défelp'érèV 

fe brûle encor pour vous , cruelle que vous êtesJ 
coûtez; mes rumeurs vent être fatisftites; 
Et vôtre ordre à l'inftant fufnejid le coup mortel» 
VoiU ma main: venez, fa grlce eft ..à. l'autel, 

.A. D fi la i d «. 
Moi , Seigneur! 

y en p o m s» 
. , . Il mourra. 

ADELAÏDE, 

A lA Mo1 ' » que ie le trakiffc ï 

Arrêtes* • • \ 

VENDOME; 

Répondez. _ 
ADELAÏDE, 

Je ne puis* 

v e ir b o m E. - 

P QpÛfirib 

A B E L A I.D È, • , . •: .^ 

Arrêtez. •• je confcns... 

'VENDOME. 

. . . Va mot fait nos .définis» 

Achever; 

••• : • , *" •'♦'• J *■ -**-: \U „'; .*.. 1 S. ii. 

Gi 



If. VARIANTES 

ADELAÏDE. 

Je confens ... de périr par vos mains* 
Rien ne vous lie à moi , je vous fois étrangère $ 
Baignez- vous dans mon fang, mais feuvez votre frère » 
Ce frère en Ton enfance avec vou« élevé, 
Qu'au péril de vos jours vous euffiez confervé, 
Que vous aimiez, hélas! qui fans doute vous aime. 
Que dis- je ? en ce moment n'en croyez que vous-même ; 
Rentrez dans votre cœur , examinez les traits 
Que la main du dfvoir y grava pour jamais. 
Regardez* y Nemours... voyez s'il eftpoffible 
Qu'on garde à ce héros un courroux inflexible 9 
Si l'on peut le haïr... 

VENDOME. 

* Ah! c'eft trop me braver: 
Et c'eft trop me forcer ttioI- même à m'en priver. 
Votre amour le condamne » et ce dernier outrage 
A redoublé fon crâne , et' ma honte' et ma rage. 
Je vais. . » - 

A'DE L A IDE! 

An nom du Dieu que nous adorons tons* 
Seigneur, écoute&moi. v. * 

SCÈNE VIII.' ' 
TENDOME^ ADELAÏDE, un Officier. 

V q FF I^-I E A. 

VErGNEVR, fongez à vons: 
De lâches citoyens" une foule ennemie, 
Par vos périls nouveaux contre Vous enhexJie 9 
Lève enfin dans cet mur» un front Séditieux. 
La fabifon Relate , elle marche en ces Uru* ; 
Ils s'aHV mblcnt en roule , ils veulent reconnaître 
Et Nemours pour leur chef» et CharL s pour leur maître» 
Au pied àt la tour même ils demandent Nemours. 
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T B N D M I. > 

II leur fera rendu , c'en eft fait , et j'y cours» 

Il vous faut dcnc, cruelle, immoler vos victimes, ' 

Et je vas commencer votre ouvrage et mes crimes» 

SCENE IX. 

ADELAÏDE, TAISE 

ADELAÏDE, 

jl\ h , barbare l ah, tyran! que faire , on recourir? 

Quel fecoursimplortr l Nemours , tu vas périr L 

On me retient : on craint la douleur qui m'enflamme. 

(auxfddâts.) 

Cruels, fi h pitié peut entrer dans votre ame, 

Allez chercher Coucy , courez fans différer * 

Allez, que jt lui parle avant q*e d'expirer. 

TAISE. 

Hélas ! et de Coucy que pouvez- vous attendre? * * 

ADELAÏDE. l 

Pnifqu'il a vu Nemours , il le faura défendre. 
Je fais quel eft Coucy, fon caur eft vertueux, 
Le crime s'épouvante et fuit devant Tes yeus $ 
11 ne permettra pas cette horrible injuftice. 

TAISE 

Eh I qui fait fi faKirème il a'ear eft po'nt complice t. 
Vous voyez qu'à Vendôme il veut tout immoler * 
Sa froide politique a craint de vous parler. 
Il foupira pour vous, et fa flamme outragée l 
Far les crinus d'un autre aime à té voir vengée; 

ADELAÏDE. 

Quoi*, de tous les c6tés on me perce le cœur! 

Quoi! chez tous les humain» l'amour devient fureur T 

Cher Nemours « cher amant, ma bouche trop fidelle 

Vient donc de p.ononcer ta lcntence mortelle! 

( aux gardes. ) 

Eh bien, fouffrez du moins que ma timide vois 
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S'adreiïe à votre maître ni» féconde fois » 
Que je lui parte. 

TAISE. 

Eh otioi ? votre main fe prépare 
A s'unir aux autels à fa main d'un barbare ? 
Pourriez- voui T.. .. 

ADELAÏDE. 

Je peux tout dans cet affreux moment, 
Et je (aurai firaver ma gloire et mon amant. 

ACTE V. 

i 

S C E $LE PREMIERE. 
VENDOME, Suite. 

VENDOME» 

Hh bien, leur troupe indigne eft-elle 1er raflée? 

UN OFFICIEL 

Seigneur , ils vous ont vu * leur foule eft difperfée» 

VENDOME. 

Ce foldat qu'en feeret vous m'avez amené* 
Va-t-il exécuter Tordre que j'ai donné ? 

JL* OFFICIE m. 

Vers k tour , à grand» pas » vous voyei qu'il s'avance. 

VENDOME. 

Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance. 
Allez.» qu'on fe prépare à des périls nouveaux ; 
Que fur nos murs fanglans on porte nos drapeaux. 
Hâtez- vous , déployez l'apparu! de la guerre ; 
Qu'on allume ces feux renfermés fous la terre. 
Que Ton vole a la brèche , et sHI nous fent périr, 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir* 

( il rtjte fini. ) 
Le ûng» l'indigne bug qu'a demandé ma rage, 
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Sera do moins pour moi ht fignal du carnagev 

Vainement à Coucy je n'étais confia: 

Ai- je pu nv'ea remettre à & faible amitié, 

A fon efprit tranquille, à fa vertu fauvage, 

Qui ne fait ni fentîr ni venger mon outrage t 

Va bras vulgaire et sûr va punir mon rivai- * 



Et cette même main va chercher dans Ton flanc 
La moitié de moi-même , et le fang de moi* fang. 
Autour de moi, grand Dieu ? que j'ai ereiiféd'abymesf 

?>ae l'amour m'a changé y qu'il nie coûte de crimes f 
«mords toujours pùiuans, toujours en vain buiais* 
Je v. uïaïs me venger, c'eft moi que je punis. 
Funefie paflion dont la fureur m'égare! 
Non, je n'étais pas né pour devenir barbare. 
Je fens combien le crime eft un fardeau cruel. 



S C E N £ 1 J h 



VENDOME. 

U u I , j*ai tuêMnon frère, et l'ai tué pour veirs. 
Sans vous je l'enfle aimé; fans ma funefte flamme» 
La nature et le fang triomphaient dans mon ame» 
Je n'ai pris qu'en vos yeux le malheureux poifoa 
Qui m'ôta l'innocence , ainfi que la raifon. 
Vengez fur ce barbare , indigne de vous plaire , 
Tous les crimes affreux que vous m'avez tait faire, 

ADELAÏDE, 

Nemours eft mort». ♦ • Nemours { 



JO VARIANTES 

T B N D M E. 

Ouï, mais c'eft de ta i 
Que Ion fang vent ici le fang de l'aflaffin» 

ADBLAIDS* 

6te»toi de ma vue. ... 

V S N D O M I. 

Achève ta vengeance : 
"Ma mort doit la finir, mon remords la commence. 

ADBXAIDE. 

Va » porte ailleurs ton crime et ton vain défefpoir» 
Et laiffe moi mou:ir fans l'horreuf de te voir. 

V B N D O M 4- 

Cette korreur eft trop jufte , elle m'eft trop bien duc* 

Je vais te délivrer de ma funefte vue > 

Je vais, plein d'un amour gui, même en ce moment» 

Eft de tous mes forfaits le plus grand châtiment, 

Je vais mêler ce Cang qu'Adélaïde abhorre , 

Au fang que (m verfé, mais qui m'tft cher encore 

ADBLAIDB. 

Nemours n'eft plus i arrête , exécrable aflaffin % 
Réunis deux amans : tu me retiens en vain > 
Moxtftre, que cette épée. . . • 

V E N D O M 1* 

Eh bien, Adélaïde, 
Prends ee fer, arme toi.»., ma: s contre un parricide: 
Je ne méritais pas de mourir de tes coups. . »• 
Que ma main les conduife. • . - 

SCENE V. 

VENDOME, ADELAÏDE, COUCT. 



V B N » O M B. 
Hélas! je te l'avoue, oui, dans ma frénéfie, 
Moi-même à mon rival j'eulïc arraché la vie. 
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Je n'étais plus à moi h ce délire odieux 
Précipitait <*a rage, et m'aveuglait les yeux. 
L'amour, le fol aireur, de mes fens toujours maître 
En m'étant la raifon, m'eût exeufé peut-être. 
Mais tôt, dont la fegefle et les réflexions 
Ont calmé dan* tort Tein toutes les paffions, 
TA , dont j'ai craint cent fois l'efpnt ferma et rigide, 
Avec tranquillité commettre un parricide! 
ADELAÏDE. 

Barbare! 

C O TJ C T. 

Aînfi l'horreur et l'exécration, 
Oui fuivent de fi près cette ind'gne action, 
&un repentir utile ont pénétré votre ame } 
Et, malgré tout rexcès de votre injufte flamme, 
Au prix de votre fang vous voudriez fauver 
Ce fang 4ont vos foreurs ont voulu vois priver? 

v s n s o m c. 
Plût a© ciel être mort avant ce coup funefte! 

ADELAÏDE. 

Ah! ceflez des regrets que ma douleur détefte* 
Tourne* fur moi vos mains , achevez vos fureurs» 
- c o v c y. 
(à Ventom.) (à AiéUiïde.) 

Coderez vo« remords: Et vous, féchez-vos pleura» 

V B N D O M B. 

Geucy, fue dîtes-vous? 

*A D E L A I D B. 

Quel bonheur, quelmyftète? 
C Ù V C Y, en fe font avancer Nemours. 
Tenez , panifiez , Prince , embraflez votre frère. • 



VENDOME. 

Ah ! mon appui , mon père ! 



( 
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C U C Y. 

Que j'aime à voir en tous cette douleur sincère. 

VENDOME. 

Nemours... mon Frère... hélas! mon crime eft devant moir 
Mes yeux n'ofcnt encor fe retourner vers toit 
0e quel œil revois-tu ce monftre parricide ? 

NEMOURS. 

e fuis entre tes mains avec Adélaïde, 
os cœurs te font connus ; et tu vas décider • 
De quel œil déformais je- te dois regarder* 

ADELAÏDE. 

J'ai vu vos fenrimens fi purs , fi magnanimes^ 

VENDOME. 

J'étais né vertueux , vous avez fait mes aimes. 

c o u c Y. 
Ah! ne rappelez plus cet affreux Convenir» 

N E M O U 1, S» N 

Quel eft dose ton deflein ? parle. 

VENDOME. 

De me panir. 



VENDOME. 

Ah! c'eft trop me montrer met malheurs et inspecte! 
Eloignez -vous plutôt, et fuyez moi tous d'eux» 
Je m'arrache le cœur en vous rendant heureux» 
De ce cœur malheureux ménagez la bleiïure ; 
Ce n'eft qu'en frémiflant qu'il cède à la nature» 
Craignez mon repentir , profitez d'un effort 
Plus douloureux pou* moi , plus cruel que la mort. 
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S CE K E VI et dernière. 

VENDOME, NEMOURS, COUCY, Officieras 
Gardes, 

t' o r FI C I B L 

Oeigneub.» qu'à vos guerriers votre ordre Te déclare: 
Le roi parait» il marche, et Paflaut fe prépare. 

COUCY. 

Eh biea, Seigneur? 

K e m o v X Sr 

Mon frère, à quoi te rélbus-tu? 
N'cft-ce donc qu'à demi que ton cœur i'eft rendu? 
Ta générofité vient de me faire grâce, 
Ne .veux-tu pas fouffrir que ton roi te la rafle? 
Veux-tu haïr ta France et perdre ton pays , 
Pour de fiers étrangers qui nous ont tant haïs? 
Es-tu notre ennemi? ton maître eft à tes portes; 
Eh bien .. 

VENDOME* 
Je fuis Français, mon frère, tu remportes s 
Va , mon cœur eft vaincu , îe me rends tout entier* 
Je veux oublier tout, et tout Tacritier. 
Trop. fortunés époux, oui! mon une attendrie, ett» 



fin des Variantes d'Adélaïde du Guefclin. 
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Sur la Mort de Céfar. 

Page 269, ligne l%. 

JL/anS Atzire , Monttee , dit à fa fille ; 
Ta dois à ton état plier ton caractère» 
Page 271 , ligne a?. 
Voyez les notes for Z*ïre. 

Page an , ligne 28» 

C'eft le mot de Cé/ar, lorfqu'il aperçut BnOm $ 
h tête des conjurée M # <fe Voltaire Ta placé, dans cette 
fcène , et y a fîibftitué dus le récit de la mort de 
Ctyfcr ce tableau touchant. 

CéTar te regardant d'un œiî tranquille et doux» 
Lui pardonnait encore en mourant par (es coups s 
O mon fils» difcit-U, etc. 

Page *79 * Rg«« «*• 

^rtfffff trouva en effet des billets dans lefquel» on lui 
reprochait de n'être pas digne de fon nom , et ces repro» 
ehes achevèrent de le déterminer à la conjuration. 

Page 2 gif ligne 10» 

Nous invitons les partifans da beau naturel de 
Sbakefpeare à comparer ce récit avec celui de la tragédie 
anglaiie j et nous prenons la liberté de leur demander 
fi les plattes bouffonneries de Cu/Va leur par aident bien» 
propres à augmenter Fillufcon de la fcèae et L'effet 
théâtral. 

Page&Ss, ligne ij. 

Cornille, dans la mort de Pompée , dit , en parlant de 
la douleur que Céfar montAit du malheur de fon ennemi: 

Une maligne joie en fon coeur s'élevait, 
©ont û gloire indignée à peine le fcavait. 



SUR LÀ TKORT DE CÉSAR, tg 
Page 384 1 ligne *j. 

Citait ainfi que firataj devait penfer de Cicérôu. Ce 
portrait d'ailleurs eft conforme à l'hiftoire; il y avait loin 
de Catilina à CV/ôr ; i! fallait alors un autre c urage et 
d'autres vertus Ce vers : Hardi dam lt fénat , faible • 
dans te dangex: eft très- vrai; non que dcéron manquât 
de courage perfonnel > mais fon courage d'efprlt i f aban- 
donnait , lorfqu'il n'était ni dans le fénat » ni dans la 
tribune aux harangues. Sa force était dans fon éloquen- 
ce , et il fe livrait à toute fa faibieffe dans les conjonc- 
tures où l'éloquence devenait inutile. 

Pa£e &* % ligne mu 

Corneille , dans la mort, de Pompée, emploie une 
image femblable $ il dit que Pompée a efpéré que l'Egypte 

Ayant fauve le ciel pourra flraver la terre ; 
Et dans Ton défefpoir à la fin fe mêlant , 
Pourra prêter l'épaule au monde chancelant» 

Page 901, ligne 11. 

Il y avait dans les premières éditions » un vieux foUat 
qmfuime: mais Dolabdla^ gendre de Cicéron^ n'était 
point un vieux foldat; c'était un jeune fénateur très» 
aimable , très - intrigant et très - ambitieux. Comme 
Clodius , il s'était fait adopter par un plébéien > afin de 
pouvoir être tribun. Lorfque Ctfar fut tué , Dolabtlla, 
avait été nommé conful avant l'âge preferit par les lois* 
nais A ttoine , qui était jaloux de fa faveur , déclara fon 
élection nulle en qualité d*augure. Ils fe réconcilièrent 
après la mort de Céjar 1 et Dolabella fe tua en Afie quel» 
que temps après , pour ne pas tomber entre les mains de 
Ùêjmsi il avait alors environ vingt-fept ans. 

Page 303 , ligne 34. À 

Ceft un mot de CéTar : une autrefois on difpntatt fi 

élevant lui for l'efpèce de mort la moins fàckeufc : la plut m 

cowrU tt la moins prévue , répondit il» ^ 



Il y % dans cette fcène > dans celle de la eonfpiratloa , 
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dans le dHcours è? Antoine y quelques morceaux imités 
de Shakejj>eare. Voyez dans la partie littéraire de cette 
édition , les trois premiers actes du Jub-Ctfar anglais * 
traduits par M. dt VoUmt* 

<Fage 272 , ligne 2}. 

Dans toutes les anciennes éditions on lirait? 

B n'eu qu'un citoyen fameux par fes fervices ; 

Cmun eft plus fimple et convient mieux à Ciftar parlant 
de lui • même. 

Page 17c, Ugne 17. 

Dans les éditions précédentes il y avait: 

Ah ! cefle donc d'aimer l'orgueil du diadème^ 



Fin de; Notes et Variantes de la mort de Céfar. 
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jx a i z i fi e. 

Pige ja* , ligne f§ 

fcj d i t ï o N de 1731* 

En chrétiens vertueux change tons ces bér«b 

Page 33*, ligne 17. 
Ibià. 
Mérite*, s41 fe peut, «0 owwr fi fidelk: 

?Wl7i* ligne ay. 
Tfà*. 
Jai promis, il fuffitl que t'importe à quel die«l 



NOTES. 

Page 3*i. ligne 4* 

Apk4s ces mots on liftk dans réclition de I73S : 

♦* L'auteur ingénieux et digne de beaucoup de confldér* 
*tion, qui vient de travaille^ fur un fujet à peu prêt 
f , femblable à ma tragédie, et qui s'eft exercé à peindre 
L ce contrafte desnweurs de l'Europe et*e celles datiouvean 
„ monde, matière & favorable à la poéfie, enrichira peut. 
„ être le théâtre de fa pièce nouvelle. Il verra fi je ferai 
^ le dernier à lui applaudir , et fi un indigne anwur propre 
„ ferme mes yeux aux beautés d'un ouvrage. " 

Cet auteur eft M. 4e franc de P^mpignsn. Voyei dans k 
partie littéraire des ouvrages en profc , les pièces relatives 
aux querelles de M. de Veltaire et dfe M. U Franc. 
Page 3Ï4. ligne ai. 
Ce mouvement eft me imitation beoreufe de ce ftrt dt 
IVe livre des Géorgiques de Virgile. 

Invalidafqne tito tendent, heu nm tu* 9 fébnm. 
Page 337 , ligne 14. 
Ce» le mot dn duc de Guife, non à Pêttr* qui l'afflAna, 
mais à un proteft nt qui avait formé ce projet pendant le 
liège de Rouen. Ce mot n'était qu'un trait d'hypocriGe , 
élans un homme qui , fous le prétexte de défendre la reli- 
gion , avait immolé à fou ambition tant de victimes *—- - 
ceates. 

Fin des Notes du imefecmA 
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VARIANTES 

D È ZVL1ME. 
TOME TROISIEME, 

EMtien it 1741. 
Page 1$ et fuivantet. 

ACTE PREMIER. 
SCENE P R EM I E R & 

% V h t M Etr 



Je l'outrage et je Painicf, il eft aflez vengé. 
Je ne demande pdint le pardon île mon crime r 
Puifle-t-iï oublier jusqu'au nom de Zolime l 

m o H a D I ft. 
Nobî* et cher rejeton des héros et des rois , 
Qoel ordre impoiez-vons à ma tremblante voix t 
Faudra t il rapporter des réponfes fi dures ? 
D'un- cœur défefpéré déchirer les bleffures 7 
Irai - je effif oifenner fes chagrins paternels ? 
2 U h I M B. 

Epargne, épargne- moi ces reprocher cruels * 

Je ne m'en fais que trop. Coupable, mais fincère? 

Ma douleur eft égale aux de u lents de mon n4ro* 

» a ft a d 1 iv . 
It vous l'abandonne* ! . 

2 u t X Jï'aT. 

Qfce dî*rn? 

* OH A D I X. 

Sesfoldaf», 
"ar vous-même ftduits, ont donc guidé vospa*? 

T. u, V mantes > cfa H 



$C TÀRIANTES 

Nos captifs efoagnols, ce prix de fon courage, 
Dont jadis la victoire avait fait fon partage. 
Ces tréfors des héros , vous les lui ravinez ! 
Vous l'aimez? vous, Madame! et vous le trahiflezj 
Preiïe de tous cdtés da*ns ces troubles' funeftes» 
Qui de fon faible Etat ont déchiré les reftea * 
Redoutant à la fois , et les Jïoropéans y 
Et les divifions des trilles Mu Cul m ans. 
Opprimé de l'Egypte et craignant la Caftille-, 
Faut-il qu'il ait encore à combattre fa fille ? 

Z U L I M E. 

Me préferve le ciel de nTarmer contre lui t 

U O H A D I *. . 
De fa trifie vieilleffe, unique et cher appui \ 
Pourquoi donc fuyez-vous le pare le plus tendre. 
Oui pour vous de fon trône était prêt à descendre ; 
Oui» vous laiftànt le choix de tant de fouverains., 
De fan feeptre avec joie allait orner vos mains ? 
Hélas L il la vertu , fi la gloire- vous guide. • . 
Mais if n'appartient point à ma bouche timide 
iyufef d'un tel reprocha affliger vos appas : 
Mes confeils autrefois ne vous révoltaient pas; 
Cette voue d'un vtâlla'rd, qui fauva votre enfance » 
Flattait de votre cœur la docile frWHgenee j 
Et Benaflar encore efpérait aujourd'hui 
Que mes foins plus heureux pourraient vous rendre à lui. 
Ah! FrincefTe r ordonnez , que fout il que j'annonce? 

z t t I M B. 
Portez-lui me* foufcïrs et mes pleurs ponr réponfc 
Mon deftin que je liais, me force à l'outrager; 
Mes «emords fort* affreux , niais je oe puis chadgee 
Fars f adieu , - c'en eft f»t» . •' 

M O H A D T 1. 

Hélas ! * je.vais peut être 
Porter les derniers co*o> au feiii- qyà vous fit naitiecs 



t> B *Z1TL I Mi, 9* 

SCENE IL 

Z U L I M E. 

Ah! je fuccombe , Atkie, et ce cœur défoïé 
Cède aux- tourmens honteux dont il eft accablé. 
Ta fais ce que j'ai fait et ee que je redoute ; 
Tu vois ce que Ramire et mon penchant me coûte. 
L'amour , qui me conduit fur ces funeftes bords , 
Ne m'a fait jufqu'îci fentir que des remords. 
Je ne me caohe point ma honte et mon parjure f 
J'outrage mes aïeux , j'offenfe la nature : •*' 

Mais Ramire expirait, et vous alliez périr; 
Quoi qu'il en ait coûté, t'ai dû vous fecourir. 
Le fier Egyptien» dent l'orgueil téméraire 
Domine infoie m ment dans l'État de mon pè e j 
Sur Ramire et fur vous était prêt à venger 
Nos foldats, qu'à Valence on venait d'égorger. 
Des nations, dit- on, tel eft le droit homble. 
La vengeance parlait, mon père, en vain fenfible, 
Laiflait ployer bientôt fa faible autorité 
Sous le poids malheureux de ce droit dételle. 
Les autels et les lots demandaient votre vie ? 
Vous favez fi la- mienne à la vôtre eft unie ! 
Vtmltîé dont mon cœur air vôtre était fié , 
L'amour plus fort que tont , plus grand que ramittë T 
Votre danger, ma crainte, hélas? fi l'on m'aceufe, 
VoiU tous mes forfaits , irais voilà mon exeufe. 
Si j'ai trahi mon père et quitté fes Etats , 
Ciel qui me connaîtrez, ne m'en panifiez pas» 
A t 1 D £• 



Mais Ramire en eft' d»g e, il pourra déformais 
Payer d'un digne prix vos anguftes bienfaits. 
Son cîeftin chez les fiens l'appelle au rang fuprêmrj 
Et p«ifque vous l'aimez, . . 

Ha 



9* TIRUFIff» 

Z U L I M B. 

Atide, fi je l'aime! 
Tu ne Kgnotxîs pas: t'ai -je jamais caché 
Les fecrets de ce cœur que loi féal a touché? 
Je corrigeai le fort qui te fit ma captive* 
Tu fais fi j'enhardis ton amitié craintive; 
SI , fuyant de mon rang la dure auftérité $ 
Ma tendretTe entre nous remit l'égalité. v 
Nos cœurs fe confondaient * tu vit naître en mon un» 
Les traits mal démêlés de ma fecrète flamme» 
Ton œil vit avant moi de tant d'égaremens 
La première étinceUe et les embrafemens. 
Que n'eufle- je point fait pour confeiver Ramire! 
J'abandonne pour îui, etc. 



£ai tort y je te l'avoue: il a dû s'écarter. . 
ais pourquoi fi long-terilps fe plaire à m'évker? 
Je me l'accufe point, mais mon cœur en murmùrev 

A T J D E. 

Je bis trop qu'un confeil eft fou vent une injure f 
Mais n'eft-il point permis de vous repréfenter 
One fur ces bords affreux , qu'il eft temps de quitter, 
Tant d'amour , tant de crainte et de délicate Ôe 
Conviennent mal peut- être au péril qui nous prefle : 
Qu'un moment peut nous perdre , et ravir tout le prix 
De tant d'h ureux travaux par l'amour entrepris* 
Qu'entre cet océan, ces rochers et l'armée, 
Ce jour* ce même jour peut vous voir enfermée; 
Et que de tant d'amour un sœur toujours troublé, 
Sur fcs- vrais intérêts eft fouvent aveuglé. 

SCENE 111. 

* À M I 1 E. 



Vont nous conduire aux bords fi long -temps (buhaitfs* 
J'ai vu de ces rochers, «tout la cime élevée 
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Commande à ces deux mers dont l'Europe eft lavée r 
Un vaiffean que les vents font volet, vers ces lieux. 
Lès pavillons d'Efpagne éclataient à mes yeux. 
Bientôt l'heureux reflux des mers obéi flan tes 
Apportera vers lui nés dépouilles flottantes» 
Une barque légère eft auprès de ces bords ; 
Mes mains la chargeront de nos plus chers tréfor$. 

(àZuBme.y 

Vous y ferez, Atide.... Et vous, Prince flfe augufte» 
Vous dont la feule main changea le fortinjufte , 
Vous par qui nos captifs ne portent déformais 
Qne Jes heureux liens formés par vos bienfaits... 
Quoi ! vos yeux, à ma voix, fiemblent mouillés de larmes!' 

X U L I M E. 

Dans de pareils momens , on n'eft point fans alarmes, efo 



K A M I K E. 

Que mes jours immolés à votre fureté. ». 

z u L I M K. 
Confervez-les, cher Prince, ils m'ont aflez coûté î 
Mais quels difcours, grands Dieux, que je ne puis comprendre t 
Pourquoi me parlez-vous de fang prêt à répandre ? 
Eft- ce ainfi que mon cœur doit être rafluré ? 

A T I D K. 

Eh! Madame, à quels foins votre amour eft lirrré? 
Prête à voir avec nous les rives de Valence , 
Contre le fort jaloux faut-il d'autre aflurance? 
Partons, dérobons- nous aux peuples irrités 
Qui poorfuivent fur nous l'exeès de vos bontés* 

SCENE V. 

A T I J> B. 
. * . ï é • ï • * 

Ah ! le mien m'eft témoin que Ton doit vous aitttf» 
Peut être cet amour nous fera bien runefte. 
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Mais vivez 9 mais régnez, le ciel fera le refte ? 
Fermez les yeux, cher Prince, aux pleurs que je répands. 

& A M I i S. 

Je ne vois'que ces pleurs , ils font tous mes tourment. 
Tous trois pleins de remords , et (unis l'un par l'autre 9 
J'ai caufé malgré moi ion malheur ei le vôtre. 
Je vais... 

À T I D E. 

Ah! demeurez. Quel eft ce bnrît affreux t 
a & A M I R B. 

It m'annonce du moins l'es combats moins honteux» 
C'eft l'ennemi fans doute , et je vole à ia gloire* 
Adieu. 

A T I D E. 

. Je vous Cuivrai; la chute ou la victoire» 
Les fers ou le trépas , je fais tout partager ; 
Et je vous aime trop pour craindre le danger. 

ACTE IL 
S CE NE PREMIERE. 

1 D A M 1 S. 

Envers les riens coupable , envers vous innocente > 
Je fais combien de lois et combien de raifon* 
Ont banni l'alliance entre vos deux maifons. 
Plus puiflant que les lois k le rréj.tgé fépare 
Les peuples de 1 Elpagne et ce peuple barbare 
Mais d'u:>e loi plus ji fte enten'ez mieux la voix y 
Que tout préjugé cèJ- à l'mtéiét des rap» 
Que vous , VEtac , At de. . . 

X. A M I X E. 

Arrêtez Idamore. 
Fautât pour vivre heureux qne je me ieshono-e ? 
Ehl fe tioa* tt la vie outil* «toc tant d'appas? 
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1 A M O S B. 

Vons vous trompez , Seigneur, et ne m'entendez pas. 
Quel eft donc cet opprobre , et quel eft donc le crime 
De payer dignement' les bontés de Zulimc? 
Vos jours à la fervir doivent fe confacrcf » 
Et l'oubli des bienfaits peut ed déshonorer. 

E. a m 1 a E. 
Je le fais comme toi , juge de me* fcfpptices. 
Le premier des liens eft celui des fervices^ 
C'eft celui l'un cœur jufte $ et malgré tous mes feux ; 
Celui de l'amour même eft moins fort à mes yeux» 
Mais tu fais quels feints nœuds ont enchaîné ma vie , 
Quels fermens j'ai formés , quel tendre hymen me lie. 
Ou* }« rentre à jamais aux fers où je fuis né* 
Tombe en cenJres le trône où je fuis defliné, 
Si le trahis java> la malheureufe Atide. 
Ma' s *uili que la foudre écrafe le perfide, 
Que ie fois m horreur aux ilècles à v.nir, 
Vil- faut tromper Zulime et s'il faut la trahir. 

I d A m o * E. 
Ah ! Seigneur» croyez-moi , fou erreur eft trop chère ; 
Ka rachez peint un voilera tous trois ne'ceffii e: 
Il n'eft de ma heureux t/ue des cœurs détrompés. 
D'un jour tro^ odieux fes yeux fêtaient fia;pés; 
Ce&z... V 

X A M X 1 E. 

Ah ! fallait-il que ta funefte adrefTe 
De Zulime à ce point égarât la faibleïTe ? 
Fihaii-l lui promettre et ma main et mon cœur? 
Ils n'étaient point à moi , tu m'as perdu d'honneur» 

I D A H o E E. 
Ceft moi qui vous fauvai, vous. Atide et Valence. 
Un trône vus appclL, et votre efprit Hi'ance? 
Et n'ira vain repentir vous écoutez ia voi* ? 

K A M I H B, 

J'écoute mon devoir» „ ., 

i d'a'm o. k si. 
:» Il cil <klui'des rois. 



\ 
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J, A M I t. B. 

Je fui» bien loin de l'être; et c'eft nn trifte augure 
l'être efclave en Afrique , et d'en fuir en parjure. ^ 

1 J> A M 1 Er 

Feignez un jour du moin«r 

& A M I R E. 

C'en eft trop pour mon c«un 
Avec fes ennemis on feint Gins déshonneur; 
Mais tromper une femme et tendre et magnanime, 
L'entraîner dans le piège , et la conduire an crime * 
De ce crime fi cher la punir de ma main , 
M'armer de fes bienfaits pour lui percer le fein* 
Prendre à la fois les noms de monarque et de traître. •• 
I D A m o a E. 

Bans vos Etats rendu, Seigneur, vous ferez maître: 
Vous pourrez accorder l'intérêt, la grandeur, 
Et la reconnaiflance, et l'amour, et l'honneur. 
Remettez à ce temps, plus fur et plus tranquille » 
De ces droits délicats l'examen difficile. 
Lorfque vous ferez roi, jugez et décidez: 
lei Zulime tègne et vous en dépendez 

1 A M I R E. 
Elle eft ma Bienfaitrice * il me faudra la craindre î 
M'avilir par frayeur à la honte 4e feindre f 
Je la refpecte trop ; un cœur tel que le mi?n 
Lui tiendra & parole , ou ne promettra rien , été. 

SCENE il. 

ZDlîtfl. 

Mettons près des humain» ma gloire en fureté' ? 

Et do dîen qui m'entend méritons la bonté. 

Eh quoi ? Vont fenpîre*'- Quel 4 trouble vous agite? 

1AIU1, 

Pleine 4e v#t bontés mon ame eft interdite* 

Je 
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Je fuis on malheureux , deftiné déformait 

A d'éternels chagrins plus grands que vos bienfaits^ 



Tout nous unit, mais le ciel nous difrifir* 
ïgnorez-vous les lois où l'Efpagne eft foumife? 

Z U L I M. B. 

Je ne crains point ces lois; leur trifte dureté 
Cède aux rois , à l'amour , à la néceflité. 
Des plus auftères lois «,ue puis - je avoir à craindre ? 
Si nos drprts font facrés, qui pourrait les enfreindre? 

8|uels font donc les humains qui peuplent vos Etats ? , 
nt-ils fait quelques lois pour former des ingrats? 
A A M I A E. 
Je fuis loin d'être ingrat, et mon cœur fie peut Titre. 

z u i/i m s. 
Sans doute. 

m a m i s. s. 
Mais le feng dont le ciel nous lit naître i 
Mit entre nos aïeux , entre nos nation*, 
Tant de mépris , de haine et de divi fions! 
Mon peunk avec dépit vearait parmi Tes rejnet 
La fille des tyrans dont il ïequt des ébahies* 

• X U V I M E. 

Votre peuple verra fans naine et fans effroi 

Cette main qui brifa les chaînes de fon roi. 
i A m I & B. 

Oui, vous adoucirez leur courage inflexible. 

Quel coeur à vos vertus pourrait être infenfible ? 
Mais malgré ces vertus, malgré tant de liens , 
Malgré les voeux du peuple unis avec les miens » 
U efr une barrière invincible, éternelle. .. 

% U L I M E. 

Vous m'arrachez le cœur; achevez, quelle eu>eHe?' 

E a m i & s» 
Ceft la religion» la première des lois, 

T. il. Variantes* ctc f I 
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Souveraine immortelle et du peuple et de* rots. 
Ce puiflant Mahomet , aatenr de votre race , 
De la moitié du monde a pu changer la face ; 
De l'Inde au mont Atlas 11 eft prefqu'adoré ; 
Mais chez nos nati ns fon culte eft abhorré. 
De nos autels jaloux l'inflexible puiflancé 
Entre Zulime et mol profcrit toute alliance. 

Z U L I M E. 

Je t'entends, cher Ramire, etc. 

S C E N E IV. 

ZU L X M E. 

Il n'eft plus de retour pour moi dans ma patrie. 
Je n'ofe vous prier de pardonner mon choix, 
D'excufer un hymen condamné par nos lois» 
D'accepter un héros, un fouverain pour gendre , 
Dont alliance un jour. . • 

BENASSâ*. 

Je ne veux plus t'entendfe, etcV 

-A C T E I I I. 
SCENE PREMIERE. 

Z 1 L I K B. 



H. 



s l A S ! m'aflurez» vous qu'il réponde 1 mes vœux 
Comme il le doit, Atîde, et comme je le veux? 

À T I D B. 

De notre prompt départ toute entière occupée ^ 
Lorfque.de nos frayeurs mon ame poflfédée 
Soupire après l'Efpagne et des climats . plus doux , 
Quant je me vois, peut-être, à plaindre autant que voue ; 
Que puis «je vous répondre, et comment puis-je lire 
Dans les fecrets du* cœur du< malheureux Ramire? 
U eft à vos bontés enchaîné pour jamais. 
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Z V L I M Ç. 

Son cœur femble accablé du poids de mes bienfaits. 
Je lui parlais d'hymen... 

<■'•'• A T X F. : 

Mais, Madame... 

• • Z U>.I U B. 

Et Ramire 
Ofait bien me parler des lois de fon empire. 
Il était maître affez de fes vœux amoureux , 
Pour voir en ma préfence un obftaclc à mes feux ! 
Ma tendreffe un moment s'eft fentw alarmée: 
Chère Atide! eft-c* ainfi que je dois être aimée? 
Atide, il me trahit s'il ni m'adore pas. 
S'il pettfe 1 la graideur autant qu'à mes appas; 
Si de qoelqu'intérêt fon a me «Q; occupée , 
Si je n'y fuis pas, feule,* Atide, il m'a trompée. 

A T I D B. 

XI se vont trompe point: tant d'amour, tant d'appas, 
,Taat d'amitié fur-tout ne feront point d'ingrate 

S C B N E I L 

ZÙLÏME, AÏIDE, RAAÎIEE. 7 

ATIDE. 



V, 



ewYz, Prince, il eft temps qu'un aveu légitime' 
Efface «levant moi tes foupqonr de Zulime. i ■• 

Seigneur, immolez tout, quoi qu'il puifle en coûter» 
Ses bienfaits font trop grands, il les faut mériter* 
Votre devoir. .. . , . . . 

; .'--'. j. 

& A M I B B. 

Madame', en ce moment funefte, 
Mon devoir eft de vaincre et d'oublier le refte; 
Votre père >* grands cris appelle fes foldat* ', *J 

2e vient pour vous feuvcrj volez, furvek mesipat.' 
éjà ^ueïque*gtférriers , qui devaient veftts dtffedtc t 



ÏÔO TAKIAÎf TES N 

Aux pleurs de Benaflar étaient pfêts à fe rendre-; 
Honteux de -vous prêter, un facrilége appui , - 
Leurs fronts, en roughTant, s'abaiflaient devant lui. 
Ne perdons point de .temps, courez vers le rivage* 
Je puis avec les miens défendre le paflage. 
Déjà des Matelots entendez lés clameurs ; . 
Venez, ne craignez rien lie vos perfécuteurs. 

Z v t i m s. 

Moi,craindre?Àh,c'eft pojir vous que j'ai connu la crainte! 
Croyez-moi : je commande encor dans cette enceinte» 
La porte de la mer ne s'ouvre. qu'à .ma voix. 
Voyous mon père au moins pour la .dernière fois* i 
Apprenez à mon père , à l'Afrique jalonfe , 
Que je fais mou devoir en jetant yqtrc épouTe. 

% A U % R 1. - 

;. Eh! pouvez- vous, Madame, en ces momens d'horreur. 
D'un amour qu'il détefte écouter la douceur ? 
Si le ciel qui m'entend me rend mon héritage , 
Valence eft à vos pieds; je ne puis davantage * 
Et je ne réponds point . A * \ 

Ciel! Qu'enVce que f entendit 
De quellehouche, hâas! enqnels lieux! dans quel temps! 
Pour m'éclaircir un doute a tous deux fi funefte , 
Ramire , attendais-tu qu'immolant tout le refte » 
y Perfide à ma patrie , à mon père, à mon roi , 
Je n'enfle en ces climats d'autre maître que toi ? 
Sn* ces rochers déferts » hélas ! m^tin conduite 
Pour traîner en Europe une efclave à ta Xuîte* 

uMin, 

Je vous y mène en reine; et mon peuple à 1 genoux» 
En imitant £on toi, fléchira devant vous. 

Z V L I M B. 

Ton peuple! tes refpeets! quel prix de ma tendrefièî 
Va, périflent les noms de reine, de princefle! 
Le nom de ion époufe eft le fèul qui m'elt dû * 
Le fcnl qui suc rendait l'honneur que j'ai perdu* 



fil % u % i m, e* xoi 

Le feu* que je voulais: Àh, barbare que-faime,, 
Peux-tù m* piopeft* d'autce prix que toi-même ?< 



Trifïe et foudain efftt^où j'aurais dû penferj 
Des malédictions qu'on vient de prononcer. 

* loin de me rafftrrer, t» gardes le fiJence ? 
Eft- ce cenfiifion # «epenfr * innocence ? 
Ramire, Atide! Eh quoi! vous détournez les yeux! 
Vous,pourquij ? aitoutftitimetrompez.voustousdeux? 

iç te rends grâce, ô Cteî 9 dont la main falutairt 
u* devant de nion crime a fait courir mon père* 
Un- père que pour eux f avais déshonoré^ - 
Et qui n'a pu haïr ce cœur dénaturé. 
Du devoir, U eftvrai, la. barrière eft rraschie , ete. 

MCE HE III, et la quatrième de FiàiHion 
de 177*. 

',»*••*• • • • • 

* JMon cœur vous idolâtre. .. et Je renonce à vous. ►. 

* à m x * B. 
Vous, Atide f 

À ï 1 » *. 
Acceptez ce ratai facrifice* 
Znlime en eft trop digne et je me rends juMee» 
Vous devez à Tes foins la liberté*, le jour; 
Zulime a tons les" droit», je n'ai que mon amour. 
Cet amouf eft pour vous le don le plus funefte: 
Autant il me rut cher autant je le dételle. 
. & je vous vois partir , je bénirai mon fort * 
Qu'on me rende i mes fers, qu'on me rende à la mort 
N'importe, au gré des vents fuyez feus fes anfpieeft 

* Ma rivale aura fiât de moindres unifiées* 



*J 



• Mes mains auront brifé de plus puifnm liens , 

* JEt mes derniers bienfaits font an-défini des iitns» 

1AMIIE. 

Gardez- vons de m'efiTir on bienfait fi barbare. 
Périflent des bontés dont l'excès vous égare! 
Venez , votre péril eft tout ce que je vois. 

À t I d s* 
Kon, je cours lui parler $ je le veux» je le dois. 

* A KHI. 

je ne vous quitte point. 

A T I D *• 

Vous vous perde», Ramirç 
Arrêtez.: je l'ordonne. 

& i y i i r. 

Ah ! plutôt que j'expire! 
' Je voua fuis, chère Atide. 

SCENE IV. 
R A MIRE, BENASSÂtU 

XfiNASSAX. 

Aaibte> malheureux! 

X A If I X X. 

Que vois-je! Qae.vtux»tu? 

1 I N A 8 I 1 !. 

Cruel , ce que je veux! 
Après les attentats de cette fuite infâme, 
Quelque refte d'honneur entre-t-il dans tod ame? 

x A m i x E. 
Ceft à toi d'en juger quand tu vois que mon bras 
Pardonne à cet outrage , et ne Pen punît pas. 
L'honnim cft dans un cour qui btavà la milèxc. 
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1BNAS3AR. 

* Ta ne braves» ingrat, que les larme» d'un pères 

* Ta barbarie infulte à ce cœur déchiré, 

* Tu pars, et cet afiaut eft encor différé. 

J'ai craint, tu le vois trop, qu'en vengeant ma famille, 
Quelque trait malheureux ne tombât fur ma fille. 
Je t'avoue encor plus * fur ce tnfte rempart , 
Mes foldats , tu le vois , arriveraient trop tard^ 

* La mer t'ouvre fes flots pour enlever ta proie. 

* Eh bien , prends donc pitié des pleurs où je me noie ; 
Connais le cœor d'un père , et conçois fa douleur , 

Je m'abaifle à prier jufqu'à fon ravhTeur. 
Tu m'enlèves moft fang v ta déteftable adrefie 
Déshonore à la fois ma fille et ma vieilleflè. - t 
Suborneur malheureux, ma funefte bonté 
AdoucifTait le poids de ta captivité : 
Je f aimais , et tu fais quYux mors de Tréor'zène 
De mes voifins pour toi j'avais cherché la haine. 
Je t'ai traita quinze ans comme mon propre fils-, 
J'ai protégé ton fang contre tes ennemis. 
Ahl fi malgré la loi qui toujours nous fépare v 

* La loi .des nations parle à ton cœur barbare * 
Si la mourante voix d'un père au (Wefpoir, 

Si l'horreur de ton crime a de quoi t'émouvoir; 
Sois fenfible à mes pleurs » plutôt qu'à ma colère : 
Mes tiéfors font à toi , je fuis ton tributaire. 
JUnds-moi mon (àng 1 rends-moi ce tréfor précieux 9 
Sans qui pour moi la vie eft un poids odieux ? 
Et ne déchire point ces bit dures mortel' es , 
Qu'au plus tendre des cœut s ont fait des matas cruelles* 

* Tu ne me réponds rien , bat bare ! 

m a m 1 a e. 

* Ecoute-moL 



¥ En la rendant aux mains d'un fi vertueux père., 

HKASSil, 

* Toi, Ramire? 



( 
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J04 VARIANTES 

. & a m i m i. 

Zulime eft un objet facré> 

* Que mes profanes yeux n'ont point déshonore* 

* Et fi dans ton courroux je te* croyais capable 

* D'oublier pour jamais que ta fille eft coupable* » 

* Si ton cœur généreux pouvait fe ctéfarmer , 

* Chérir encor Zulime. • • 

BENAfrSÀft» 

Ah, fi je puis l'aimer!' 

* Que me demandes* ta ? conçois- tu bien 1» joie* 
D'un malheureux vieillard r à fa douleur en proie, 
A qui Ton a ravi le plus par de fon fang, 

Un bien plus précieux que l'éclat de fon rang? 

L'unique et cher objet qui , dans cette contrée 9 

Soutenait de mes ans la fàibleffe honorée , 

Et qui, pouffant au ciel tant de cris fuperflutt 

Reprend fa fille enfin quand il ne Fat tend plus*. 

Moi ne la plus chérir ! jeune* et noble infidelle , 

Crois les tmportemrns d'une ame paternelle : 

Crois mes fermens , Ramire, et ces pleurs que tu voisv 

Parmi les Africains je tiens lé rang des rois * 

Je le dois à fc mère, et me chère Zulime 

Ifa point perdu fes droite-, quel qu'ait été fon crime. 

Et toi, de tout mes maux, cruel, mais cher auteur. 

Va , Benaflâr en toi ne voit qu'un bienfaiteur. 

Je te croi»i je me livre an tranfport qui nv'anlmt* 

1AXIH. 
Ceftte nu pbriGr pins pur , et vois «telle eft Zulime* 
Autant que te bonté te preflè en fa faveur > 
Autant la voix du firog follicitait Ion cœur. 
Tu coûtas plus de pleurs à* fon ame fédnite 
Que n'en conte k tes yeux fa déplorable fuite. 
Le temps fert le refte y et tu verras nn jour 

Sn'il toutient la nature , et qu'il détruit l'amont»» 
ntre fon père et moi fon ame déchirée 
Dans fes (acres devoirs fera bientôt rentrée. 
Mais, dis, peux-tu toi-même à êesr bords. ennemis- 
Arracher à rinftant Atide et mes amis ? 
Ta fille les guidait , peux tu devancer l'heurt T 
•ont n'avons qu'un infant. 
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' B % K A S * A £• 

J'y vole, et que Je meure, 
Si je n'aflure ici' leur départ et leurs jours. 
Je vais tout difpofer en ces fecrets détours ; 
Vers la porte du nord qui conduit au rivage 
£és foldats de ma fille ont refpeeté mon âge ; 
Et déjà quelques-uns , honteux de me trahir, *- 
Se Tentant mes fu jets , et nés. pour m v obéir , 
A mes pieds en fecret ont demandé leur grâce. 
Aux miens en un moment on peut ouvrir la place* 
Mais j'attends encor plus de ton cœur et du mien > 
Mon plus cher intérêt s'unit avec Te tien r 
Et je ne oui* te croire une ame aflez cruelle 
Pouf ahuler encor mon amour paternelle; 

a a m I R E. 

Je vais chercher Atide et la mettre erf tes' mains, 
It toi , fi je trahis tes généreux defleins , 
Egorge devant moi la makheureufe Atide. 
EttVce affez,, BJiuflar, et me crois-tu perfide? 
Quel prix plus précieux te donner de ma foi? 
farle , es - tu Satisfait ? 

BENASSA*. 

Oui r puifque je te crof * 
Oui» fur de ta parole , à toi je m'abandonne } 
Dieu voit du haut îles deux la foi çjue je te donner 

1 A M I & £• 

Adieu, reçoit U mienne 

'SCENES. 
I A MIRE, ATI IX K. 

r A T I D K. 

XJLh ! Prince r on voue attend 
H n'eft plus de dangers , l'amour feui nous défend* 
Zulime eft appaifée ,. et tant de défiance , 
JDe tranfports , 4e courroux » de deffeins de vengeance , 



lo6 V À * I A * T B * 

Tout cède à la 4ouceur d'un repentir profond; 
L'orale était foudain , le calme eft auffî prompt* 
J'ai juré d'épargner à fa 'douleur mortelle 
Un objet malheureux qui s'immole pour elle: 
J'ai promis votre amour, j'ai promis cette foi 
Que tous m'aviez donnée , et qui n'eft plus pour moi: 
l'ai dit ce que j'ai dû pour adoucir fa rage, 
Et Ton cœur éperdu s'en difait davantage. 
L'amour attendriflait fes efprits ofFenfésj 
Elle a mêlé Tes pleurs aux pleurs que j'ai verfcfc 
Partez-, votre devoir loin de moi vous appelle: 
Ce n'eft qu'en me fuyant que je vous crois fidellÇ. 
Allez , de ma rivale augufte et cher époux , 
Dégager les fermens qu'Acide a faits pour you> 

X A M I A E. 

Venez, il faut me fuivre. 

A T I D B. 

. Ah! courez vers Zulimt: 

Portez a fes genoux tout l'amour oui m'animes 
Mais ne balancez pas , achevez à les pieds 
De terminer mes jonrs , déjà lacrifiés. 
Le temps preffe. 

x. a m i m i. 

Oui fans doute, et le ciel medéBvn 
D* malheur d'être ingrat, de celui de la tarvre. - 
Tout cft changé. 

A T I D B. 

Seigneur ! 

x a m t x s. 

.Vous de U craindrez ptm. 

A t i d B. 
Que dites-vous ? Gardez de trahir vos vertu». 

X A M M E. 

Si je' trahis jamais l'honneur et la juftice, 
Dieu qui favez punir , qu'Atide me haïfle. 
Venez? a Benaflar mes mains vous vont livrer; 



:ft R Z U L I ME, IQjf 

En otage* bb woment il vous faut demeurer. 
-J'irai trouver Zulime, oui, j'y court et j'efpère 
Affiner Ton repos et celui de fort père , ; 

JKon bonheur et le votre , et partir votre époux. - 

A T ï B. 

Hélas! s'il était vrai ! je m'abandonne à vous. 

ACTE IV. 
S C E H È PREMIERE. 

1 A M I 1 I. 

-lVtidb ne vient point, quel dien trompeur me gui Je t 
Ceft loi qu'en met mains on doit remettre Atide; 
Elle ne parait peint à mes yeux égarés ! 
On courir? où porter mes pas déferres? 

„ S CEHÏÏ 1 1. 

RAMIRE, IDAMORR 

UMIU 



Q, 



u'as • tu vu ? Qu'a - 1 - on fait? 

ï d a m o m fi. 

Une aveugle puiflanct 
Détruit .tous vos defiêîns, et confond l'innocence; 
La fureur en ces lieux conduifie à Ta fois 
Zulimé, Atide et vous, pour vous perdre tous trob| 
Le deftin de ZuUme était d'être trompée. 
Des promefTes d'Atlde aveuglément frappée, ,■ 
Et fur» tout de vos pleura répandus à les pieds, » * 
De ces pleurs qu'arrachaient les maux que vous tauficsj 



10g TiRîANtn 

Elle fe croit aimée : elle a* dïoftr d'y prétendre*; 

Seigneur, jamais on cœur plu* féduit et plut tendu 

D'un mouvement & prompt ne parut emporté 

De Fexcès des terreur» à la fécuritéV 

Libre de fes fbupqons, ians crainte de rivale, 

Elle vole avec joie à la rive fatale r 

Fait déployer la voile , et n'attend plu» que vous, 

Tous qu'elle ofe appeler du nom facré d'époux. 

Son père en (kit bientôt la funefte nouvelle ; 

Il vous croit foh complice., il veut fe venger d'elle £ 

Il veut vous perdre , il conrt , et fa prompte fureur 

De fes fens éperdus ranime k vigueur. , 

De ceux qu'il a gagnés il rafrembl*' Tefcorte-j . 

H ordonne, on le fuit, il fait ouvrir la porter 

Les Cens entrent en foule à pas^précipités r 

On fe mêle, on s'égare , on fuit de tous côtés. 

On combat , on n'entend que des clameurs plaintives 

Au defctors, au dedans, aux portes ,. for les rives* 

Afide luit en pleurs le trifte Bénafiàr ; 

Vingt fois fit main foc elle a levé le poignarda 

Il ne l'écoute pas r il la .nomme perfide» 

£ la menace. . . 

B> A M I X K. 

G Cielî allons fauver Àtfdev 



SCENE II L 

I4MBUE, ZUUfttE, IDAMORE, SEXAfiOL 

j 

ZUIXB. 



v^ukl nom prononcez-vous? Où portez-vous vos fis? 

Je vous appelle en vain , tous ne me voyez pas» 
Pai-je pas expié mon injufte etwc? 
Vous m'aviez pardonné; puis- je encor vous déplaire? 
au nom du tendre amour foi nous unit tous detuu*. 
Tosteft prêt.» 
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R A U I ft Jt. 

oubliez. cet amour malheur en s& 
C*en Ckft fait..* 

Z vU L I M E , S E R A M JL 

Z V L J M E. 

JU me fuit, *t le jour m'abandonne* 

' , . « R JL A .M E. 

D*ut ce pérjlqui prefîe *t qui vous «environne* 
Suivez l'heureux confeil que Rsunire a donner 
.Ghaffez de votre cœur ce trait empoifonné. 
Crovez-moi , jetez- vous entre* les bras d'un père / 
A fon cœur éperdu fa fille -eft toujours chère. 
Cet amour malheureux > dont il auta pitié , 
N'égale point l'ardeur de & tendre amitié. 
Votre faiblefîe, enfio % 4e vos remords fume* 
Lui rendrait, à la fois et la gloire et la vie. 

-2 U 1 1 M B. 

Je le fais, je l'avoue, il avait mérité, 
•Et plus d'obéhTance et moins de cruauté. 
Je vois toute ma faute et mon ignominie. 
Il ne fait point, hélas! combien je fuis punie.' 

* Mon châtiment, S'éranie, eft dans mes attentats « 

* Je fus dénaturée . et j'ai fait des ingrats ! 
Ramire ingrat ! Ramire ! Au moment où mon ame 
Eût penfé que mes feux n'égalaient point fa flâme, 

8,uand fes yeux , d'un regard appaifantmes douleurs, 
ht arrofô des mains des tréfors de fes pleurs § 
Il méditait , le lâche , un complot fi perfide ! 
U préparait ma mort , il adorait Atide i 
Oubliez-moi, dit-il; cœur farouche et fans foi; 
Mon «mur 9 malgré ton ordre*» eft encor plein de toi. 



J 
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Je ne t'oubJîrai point; ma rivale adorée , 
Par mes mourantes mains devant toi déchirée , 
Fera voir que du moins je n'oublîrai jamais'» 
Infidèle Ramire, à quel point je t'aimais. 

s E E A m B. 

Mais Atide en effet eft-èlie fa complice ? 
Ne la traitez- vous pas avec trop d'injuftice ? 
Son cœur tranquille et fimpie, I vous 1 plaire occupé, 
Vous fut toujours ouvert , et n'a jamais trompé. 
Elle a de vos foupqons fouffert en pair* l'outrage , 
Elle eft prête à reflet fnr ëe fatal rivage $ 
Loin de Ramire même elle veut demeurer* 

îûtï'i e. 
Ah ! de Ramire aïnfi te peut-on féparer ! 
Cependant il m'échappe , et ma crainte, redouble* 

S E & A M E. 

Ah! que je crains, Madame, on plus funefte trouble! 
Tous nourriflfez ici d'iœpuiffantes douleurs : 
Sans doute- on vous attaque , entendez ces clameurs! 
Ce bruit confus, affreux*. • 

z u L I M E. 

Je n'entends point Ramire* 
Peut-être on le pour fuit; peut-être qu'il expire! 
Il faut mourir pour lui, puif qu'il veut mon trépas* 
Allons ... quoi, l'on m'arrête! Ah, barbares foldats! 
Laiffez-moi dans vos rangs me frayer un pafiage : 
Refpectez ma douleur, refpectez mon courage,. 
Ou terminez des jours que je dois détefter J 



DE ZUL1MB. HI 

SCENE f. 
EU LIME, MOHADIR, SERAME, Soldat*. 

Z U L I M I. 



M, 



-OHAD ib. "I . •• Eft-ce vous qui m'ofes arrêter? 
Vous!.,. 

M O H A D I 1. 

Recevez, Madime, un ordre falutaire 
D'un père encor fenûble à travers fa colère ; 
Il prend foin de vos jour* , il épargne à vos yeux 
D'un combat effrayant le fpectacle odieux. 

Z U L I M E. 

On combat! mon amant s'arme contre mon père ! 

m o h a p i t. 
C'eft le fnnefte fruit d'un amour téméraire* 

z u l l m s. 
Laiffez-moi l'expier, s'il en' eft encar temps \ 
La£6ez~moi me jeter entre les combattans : 
Après tous mes forfaits que je prévienne un crime ! 
Je vais les réparer, ou tomber leur victime. 
Tu dédaignes mes pleurs , et je vois tout mon fort j 
Je fuis ta prifonnière, et mon amant eft mort I 

MOHADIR. 

Il vit , et j'avoûrai que fon cœur magnanime 
Semblait juftifier les fautes de Zulime. 
Madame, je l'ai vu, maître de fon eourroux, 
Refpecter votre père , en détourner fes coups. 

Je l'ai vu des tiens même arrêter la vengeance, 
It dédaigner le loin de fa propre défenfe. 
Enfin preflTé par nous , Ramire allait périr : 
Croiriez - vous quelle main vient de te fecourir! 
Atide , Atide même , au milieu du carnage , 
D'un pas déterminé d'un œil plein de courage, 
S'élançait dans la foule, étonnait les foMats; 



ït% TAftlAWTE* 

Sa voix et fen audace ont arrêté leurs bras. 
Elle feule en oh mot vient de fauver Ha mire.* 
Il la fuit vers la rive : il marche , il fe retire. 
Sauvé par elle feule , il combat à fes yeux , 
. Et peut- être i nos mains ils échappent tons deux. 

Z U L I M £. 

Il vît: il doit le jour a d'autres qu'à moi -môme! 
Sirarae , une autre main conferve ce que j'aime 1 
Et c'eft Atide! Ah Dieux! N'importe; il voit le jour? 
Et du moins ma rivale a fervi mon amour. 
Qu'elle eft heureuse» 6 Cieli Elle marche à fa fuite; 
Elle va partager Ion trépas ou fa fuite. ' 

(* Mohadir. ) 
Je ne ,1e, puis fouffrir : va, cours les arrêter, 
Aux pieds de ce vaifleau qui devait nous porter. 
Mohadir , prends eneor pitié de ma faibleflè ; 
Si jamais tu m'aimas, et fi le péril preife.* 
Cours aux pieds de mon pète, et ne perds point de teoapit 
Mefure tous tes foins à mes égaremens ; 
Réveille fk tendrefle , autrefois prodiguée , 

Î[ue dans fen cœur bleffé mon crime a fatiguée - 
é ne veux que le voir , je ne veux que mourir» 

MOHADIR. 

Je doute que fon cœur puîné -encor s'attendrir; 
Je vous obéirai. 

z u L I M E. 

Si ma douleur te touche « 
Fais retirer de moi cette troupe farouche. 
Epargne à mes douleurs leur afpect odieux ? 
Qu'ils me gardent du moins fans offenfer mes y< 

MÛHADIL 

Gardes , éloignez- vous. 



SCENE VI. 



. » B ZULIUI, U| 

SCENE V L 

ZÏÏLIME, SERAME. 

ZULUS, 

JCiMFnt 1 li lumiire 
l'Indigne trahlfbn fe montre toute entière. 

8 E 1. A M 1. 

Remerciez le eiel qui vous ouvre tes yeux s 
11 veut vous délivrer d'un amant odieux , 
Qui trouble votre vie et qui la déshonore % 
Qui voue perd, qu# vous Ait, qui vous hait»*. 

z tj l r h B. 

Je l'adore. 
Tel eft datas les repris le «on cœur dltfejfé 
l* force du poifon dont il eft pénétré-» i . 

* Que fi pour couronner fa lâche perfidie , 

* Kamire en me quittant eut demandé ma vie * 

* S'il m'eût aux pieds d'Atide immolée en fuyant, 

* S'il eût wfulté même à men dernier moment; 

* Je Teufle aimé toujours $ et mes mains défaillantes 

* Auraient cherché fes mains de mon fang dégouttantes* 

* Quoi ! c'eft ainfî que j*ajme , et c'eft moi qu'on trahitt 
Ma voix n'a plus d'accens., tout mon cœur fe flétrit 
Je veux marcher en vaiff , mes genoux s'affaiblifient* 
Sur moi d r un Dieu vengeur les eoupsj stypeJtttiffefctà 
Je meurs» 

Cta vient à noue. • 
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S CENE Vit 

IULIME, A T I D E , S E R A M E 

2 U L I M ï. • 



. . . V/ibl! qu*eft-o* qne je voi? 

JLamlreeft-il vivant? diffipez mon effroi. 

A T I D E. 

Ty viens mettre le comble, ainfî qu'à nos migres; 
Tontes deux en ces lieux nous femmes priftfMttrtt. 
Ramire eft dans les fers. 

Z V L I M I. 

Lui! 

A T I D F. 

*~ ' Tout couvert 4e coups; 

Et ta'gne* dans Hmfinur* qu'il prodîgum't ponr vout^ 
PreflTé de tons c&és, et las de fe détendre, 
A fes cruels vainqueurs il a fallu fe rendre .* 
Plus mourante que (ni, Fîçnore encor fon fort? 
Hélas ! et je ne fiu's s'il vit on s'il eft mort* 

z v h i M B. 
» *ïl eft mort, je fais trop le parti qu'il tant pmtdit 

fil eft eoffr vivant, vous, pourries le défendre * 
n'eût ratais que vous et le ciel pour appui. 
* Eh ! n* eft- ce pas à vous d'avoir pitié de lui ? 
9 Qielqnes amis encore, échappés au carnage, - 

Sont avee vos fo'dats fur ce. fàngbnt rivage. 
**Vons êtes mal gardée, on pent les reunir. 

Z V L I M S. 

Pouvez-vous bien douter que j'ofe le servir Y 
A T i d B. 

Madame,, en me parlât quel front trifte et (cVirc 



de «ulïmi . ~ny 

Àved tint de pitié marque tant 4e ctfère?' 
Vous aviez condamné vos jalonfes erreurs. 
Eh ! qui peut contre moi vous Irriter ? 
Z U L i m E. 

Vos pleurs. 

* Votre attendriflemcnt , votre excès de courage , 

* Votre crafnte pour lui, vos yeux, votre largage» 

* Vos charmes, mesmatheuts, et mes tranfports jaloux* 

* Tout m'irrite, cruclje, et m'aime contre vous* 

* Vous avez mérité que Rata ire tous aime; 

* Vous me forcez enfin d'immoler pour vous-même, 

* Et l'amour paternel et l'honneur de mes jours. 

* Je vous fers , vous , perfide $ il le faut, et f y conta* 

* Miia vous nw répondiez. . . w • 

A T I D E. 

Ah 9 c'en cft trop, Zulime! 
Connaîtrez, refpectcz la vertu qui m'anime. 
Quoi, j'ai fauve Ramire, et vous me condamnez! 
Percez cent fiais ce coeur , fi vous le Cbupconncs». . 

Îjuelle indigne rureur votre tendrefle épouft 1 
T s'agit delà vie, et vous êtes jaloufe! 

* Je jure icîpar vous, par ce commun effroi; 

* J'en attefte le jonr, ce jour que je vous doi, 

* Que vous n'aurez jamais i' redouter Atide. 

* Ne vous figurer pas que ma douleur timide 

* S'exhale en vains feimens qu'arrache le danger; 

* Sachez qne fi le ciel,.. prompt à nous protéger, 

* Permettait à mes mains de délivrer Ramire, 

» S'il ofàit me donner fon cœur et fon empire » 

* Si d$ plus tendre amour il payait mon ardeur, 

* Je vr-ns facriflraû fon empire et fon ceeur.^ 

» Confierez- le à ce prix, au prix de mon fang même*. 

* Que voulez-vous de plus , s'il vît et s'il vous aime ? 

* Je ne difrute rien, Madame, à votre amour, 

* Non pas même l'honneur de lui fauver Je jour. . 

* Vous en aurez la gloire, ayez* en l'avantage. 

ZULIME, 

* Von, je ne vous crois point; je vois tout mon outrage* 

* Je vois jufqn'en vos plenrs on triomphe odieux: 

* La douceur d'être aimée éclate dans vos yeux» 

Ka 



iiff liiiif ris 

" Suivez- moi, feulement, je vous ferai oonnafcr* ** 

* Que je fais tout tenter, et même pour un traître 
Au mitieu du danger voua me verrez courir. 
Obéifiez, venez le venger, ou mourir. 
Sérame, quelle horreur a glace 4 ton vifege? 

SCENE Y I IL 

IUL1ME, ATIDE, SERAML 

■ ' • B • B, h M B. 

* ÎVIadamb, il faut du fort dévorer tout l'outragir 
Il faut boire à longs traits dans ce calice affreux 
Que vous a préparé cet amour malheureux. 

Au plus cruel ûipplice on condamne- Ramirt» 

Z ¥ L I M B. 

* H.«e mourra: pat feul , et devant qu'il expire.*; 

8 B X, A M B. 

Ah! fuyez, croyez -moi, faites» vous cet effort* 
Tous le pouvez. 

A T I I* 

Vous r fuir ! Allons chercher la mort; 
Soutenez bien fuMout la grandeur de votre mnaw 

z ir t r M' t 

Je fuivrai vos eonfeils, n'en doutez point, Madame* 
Vous pourrez en juger : et toi , nature , et toi , 

* Droits éternels du fang, toujours fecrcs pour moi! 

* Sans cet égarement dont la fureur m'anime % 

¥ Soutenez bien no» cour , ci kuvcz-moid'uû oximt ! 



» E Z U L 1 M t, IX? 

ACTE V. 

9 C S N E PREMIERE. 

B E H A ff S A B, M H AJD I R. 

Jf O S A I fe 

vJui t Sefgneur , il eil ,vraï, de nouvel attentat 
Outrage la nature et le trône, et l'Etat. 
Courir à la piifon , braver votre colère ! 
C'eft' un excès 4e plus , mais vous êtes fon père* 



BBNASSAft. 

Ma bonté fit fon crime, et fit tout mon malheur, 
Ils ont trop méprifé mes pleurs et ma vieillefle * 
Ma clémente à leurs yeux a parK pour raibleffie, 



h o H A d I s.. 
Me préferve Te cul d'excnfer devant vont 
Cet amas de forfaits , que je dételle tous ? v 
Permettez feulement que j'ofe encor vous dire 

Su'avec trop de rigueur on a trait! Ramire. 
Idèle à fes ferraens, fidèle à vos deflcinj, 
Il a remis Àtide en vos augures mainte 
11 n'a point au rivage accompagné Zulime* 
Peut-être a-t-it un cœur et jufre, et magnanime | 
Du moins il me jurait , entre mes mains remis f 
Qu'il vous avait tenu tout ce qu'il a promis. 
JSnfin mes yeux l'ont vu dans ce combat horrible* 



IlS tllUXTIl 

$ CENE IL 

BENASSAR, ZU LIME.MOHADIR, Snfe. 



Z V V I M ■. 



N 

Cec 

Mail 



on , n'allez pis plus loin , frappez et venge* vous : 
Ce cœur , plein de refpect , fe présente à vos coups* 
T e ramène à vos pieds tons ceux qui m'ont fuivie? 
fàitre abiblude tout, arrachez-mer la vie. 

B B N A S S À X. 

Fille indigne dn jour, eft- ce toi que je voi? 
z u L 1 M i. 
* Pour la dernièie fois , Seigneur , écoutex-mof» 
Le trifte emportement d'une amour criminelle 
K'armt point contre tous votre fille rebelle» 
Four vous contre Ramire elle aurait combatte > 
Et jufqu'en fa faibleffe etle a de la vertu. 
Ramire jutant que moi vous révère et vous aime. 
Ce héros , il eft vrai,. ni pour le .rang fnprême r 
Dans des fers odieux voyait flétrir fes jours .* 
On les menaçait même , et j'offris mon fecours» 
De lui , de fes amis , je réglai la conduite i 

1e dirigeai leurs pas , je préparai leur fuite : 
'ai tout fait* "tout tenté: n'imputez rien à hir. 
Hélas ! ce n'tft qu'î moi de m'en plaindre aujourd'hui; 
Je fais qu'à vos douleurs il faut une victime: 
Frappez , mais choififlez. Son malheur fit fon crime? 
L'adorer eft le mien. C'eft à vous de venger 
Ce cr me que peut-être il n'a pu partager. 
Mon père, car ce nom , ce faint nom qui me touche* 
Eft toujours dam imm cœur, aiiifi que dans ma bouche i 
.Par ce lien du fang, fi cher et ft facré; 
Par tous les ftntîméns que je vous 4 uripifai» 
Par nos malheurs communs* dont le fardeau m'accable, 
Percez ce ceux trop faible $ il eft le feul coupable» 



D K Z U IL I ME» 115 

Répandez tout ce utng que vont m'avez donné} 
Des {tireurs de l'amour ce faug empoifonné , 
Ce ujng dégénéré dans votre mie impie: 
Trop d'horreur en ces lieux affiégerait ma vie , 
Apres un tel éclat, s'il n'eft point mon époux, 
L'opprobre feul me rtHe 9 et retombe fur vous. 




Le feul que je mérite et que j'ofe implorer ; 
Le feul qui puifle éteindre un feu qui vous outrage. 
Ah 1 ne détournez point votre augufte vifage. 
Voyez-moi: laiflez-moi, pour comble de faveurs» 
Baifer encor vos mains , les baigner de mes pleur», 
Vous bénir, vous aimer an moment que j'expirtu 
Mais pardonnez, mon père, au malheureux Ramire* 
Et G ce coeur fanglant vous touche de pitié, 
Laiffez vivre de lui la plus chère moitié. '• 



S CE NE I IL 

1ENASSAR, ZULIME, ATIDE, 
R A M I R E , M H AD I E , Suite. ; 



J'Ai ttérîté la mort, eîve fats au'elle eft prête: 
Ccft trop laifler le fer fufpendu fur ma tête. 
Frappe, mais ^ue ton cœur, de vengeance occupé» 
Apprentie que le mien ne t'a jamais trompé. 
Pour otage en tes mains j'avais remis Atide | 
Avec un tel garant pouvais-je être perfide ! 
Va , Ramire était loin dé té manquer de foi : 
BénafTsr , mes fcrmens m'étaient plus chers tpi'à toi} ' 
Tu m'as trop mal connu, c'eft ta feule injuftice, 
Que ce foit la dernière , et que dans mon fupplice 
Des cœurs pleins de vertu ne foient pokt entraînés! 



B B K M 9 S A ». 

* Le ciel I d'autres foins nous a tous defttaéfc 
Je ne fuis point batbare : et jamais ma folié 
Ne percha te héros qui conferva ma vie. 

* Un amour emporté, fource de nos malheurs, 

* Plus fort que mes bontés, plus fort que mes rigueurs» 
Tsfièrvit pour jamais ma fille infortunée» 

Je dois ou détefter fo tenflrefle effrénée, 

Vous en punir tous d'eux, ou la mettre en tes bras. 

* Sois fon époux , Ramire , et règne en mes Etats* 
Vit pour elle et pour moi, combats pour nous défendre: 
Soyons tons troishenreux,£bis mon fils,fois mongendre. 

z u l I m B. 

* Ab, mon père ïah, Ramire! ah, jour de non bonheur! 

A T i d E. 
O jour affreux pour tous-i 

iAkttr. . . • 

Vous me voypi , Seigneur; 
Accablé, confondu de cette grâce inOgne 
Que vous daignez me faire , et dont je fuis indigne 

* Votre fille , fans doute , eft d'un prix à mes yeux 

* Àu-deflus des Etats fondés par fes aïeux ; 

* Mais le ciel nous fépare. Apprenez l'on et l'autre 

* Le fecret de ma rie, et mon fort, et le vfere. 

* Quand Zuttffle a daigné , par un fi noble effort, 

* Sauver Atide et moi des fers et de la mort, 

* Idamore, un ami qu'aveuglait trop de zèle, 

* Séduflait fit pitié , qui la rend criminelle : 

* Il promettait mon coeur , il promettait ma fol t 

* Il n'en était pins temps, je n'étais plus à mol. 
Les nœuds les pins fecrés, les lois les plus févèreo; 
Ont mis entre nous deux d'éternelles barrières: 
Je ne puis accepter vos atigufte* bienfaits * 

* Je ne pois réparer les malheurs que j'ai faite. 
» Madame , ainfi 1e veut la fortune Jaloufe , 

41 Vengez-vous fur moi (oui : Atide eft mon épofjfo» 

* V L I M B. 

Ton époufc? Perfide l 



BSZVLfM*. m 

& a m i m E. 
Elevés dans vos fers, 

* Nos yeux far «os malheurs étaient à peine ouverts, 

* Quand Ton pèfe, unifiant notre efpoir et nos larmes, 

* Attacha pour jamais mes deftins a fes charmes* 

* Lui-même a refferré dans fes derniers momens - 

* Ces nœuds infortunés, préparés dès long-temps : 

* Nous gardions l'un et l'autre un fecret néoeffaire. 

Z U L I M B. 

Ton époufe l I ce point ils bravent ma colère ! 
Ah ! c'eft trop efluyer de mépris et d'htorre ur. 
Seigneur, foufFrirez-vous ce nouveau déshonneur? 

* Souffrirez. vous qu'Atide à ma honte jouitte 

* Do fruit de tant d'audace et de tant d'artifice ? 

* Vengez-moi, veneez-vous de fes traîtres «p^as, 

* De cet affreux tiflu 'de fourbes , d'attentats : 
¥ Atide tiendra lieu de toutes les victimes. 

* Mon indigne rivale a commis tous mes crimes ; 

* PunuTez cet objet exécrable à mes yeux. 

A T I D 1. 

* Vous pouvez me punir, mais connaiflez-moi mieux- 
¥ Avant de me haïr, entendez ma réporife. 

* Votre père eft prêtait, qu'il juge et qu'il prononce. 

BBNA8SA*. 

•OCielt- 

ATIDE. 

ftimire et moi, Seigneur, fi noms vivon*; 

* C*eft voua, c'eft votre fille à qui nous le devons. 
Zulime , en nous Tauvant , voulait pour tout falaire 
Un cœur digne de Vous . et digne de. lui plaira 
Cé'ak de tous fes foins le noble et le f eul prix , 
Sa gloire en dépendait , et je la lui ravi;. 

Sans mon a mourons moûa'tn doutez point, Madame; 
Autant l'heureux Râmire a pu toucher votre amc 9 
Autant vous régneriez fur f;n 'œur généreux. 

1 'étais le feul obftajie au fuc es de vos vœux; 
'ai canfé de tous trois les malheurs et les larmes ; 
J'ai t rave vos bieuraits , j'ai combattu vos charme»* 

T. il. Variantes , etc. L 



711' VARIANTE*. 

Et lorfque vous touchez an comble du bonheur ,' 

Ma main , ma trtfte nain vous perce en cor le cœur. 

Je vous ai (ait ferment de vous céder lia mire ; 
• Vous ccnnaiflVz ttop bien tout rameur qu'il infpire, 
, Pour croire que la vie ait fans lui quelqu'appas * 

L'effort ferait trop grand , vous ne laperez pas. 

Je dois , je f aï juré , fervir votre tendrefie : 
•* Il n'eft qu'un feul moyen de tenir ma promeffe » 

Le voici. 

(elle fe frappe.) 

& A M I & £ courant vers Atiâe* 
Ciel! Atide! 

A T i D E aux gardes. 
Arrêtez fon transport, 
(d Zulime.) 
Je n'ai pu le céder qu'en me donnant la mort 

(d Ratnire.) 
Adieu, puuTe du ciel la fureur adoucie 
Pardonner mon trépas , et veiller fur ta vie. 

k A m I * E entre les bras des gardes. 
Je me meurs ! 

BfiKASSAX. 

Ah ! courez , qu'on vole à leur (ecourt* 
& A m i & E. 
Achevez mon trépas , ayez fohi de fes jours. 

A T I D E à Zulime. 

Eh bien , ai- je appaifé votre injtrfte colore ? 
Vos bienfaits fo*t payés , le prix doit vous en plaire. 
Nos coeurs des mêmes feux avaient dû s'enflammer* 
Mais jugez qui étt deux a lu le mieux aimer. 
C'en cft fait. 

ZULIME. 

Malheureufe et tu» chère victime! 
Mon père 2 que je lens tout le poids dejmon crime! 



D * Z VrLl M-£. I2J 

De Ramrre et de vous j'ai tiffu tous les maux. 
Mes mains de toutes parts ont creufé des tombeaux: 
Mon amant, me tëtefte, et mon amie expire. 

BENASSAR. 

£tae cet exemple horrible an moins ferve à t'inliruire : 
é ciel nons punit tous de tes funeftes feux; 
£t l'amour criminel fut toujours malheureux. 



Fin des Variantes de Zulime. 



L% 



NOTE S. 



Page 132. ligne aï. 

V^fEST lemot.de bL maréchale dV^i*-* à an de Tes loges, 
qui lui demandait de quel charme elle s'était fervie pour 
captiver TePprit de la reine : dt Pafcendant ipte les ornes forte* ml 
fur les efyrits faiblcu 

Page 146 , ligne 11. 

" Les Mufuîmans croyaient avoir à la Mecque le tombeau 
ù^braham. Le facrifice d'ifaac eft le premier aflaffinat 
ordonné par DIEU , dans nos livres. 

On fe contenta de la bonne volonté po tir cette fenle fois; 
mais c'était le premier- pas , e£ cette; tradition , une fois 
établie, donna aux Tairatigues un prétexte pour obtenir 
davantage, fis favaieiU bien que lorfqu'iU auraient déterminé 
un furieux à lever le poignard , un ange ne viendrait pas lut 
arrêter le bras. 

F»ge 147,. ligne 13* 

On trouve dans le quatrième acte: 

,» Mes pleurs baignent tes main* £*inl£ment homicides. 

Cette expreffion eft de Racine : De leurs plus chers far eus fainte- 
ment homicides y iiit.il /en' parlant de vingt mille juifs égorgés 
four un veau ,* par la main des lévites. Mafs Racine , sans 
Athalie , employait Ton génie à coofacrer ces (kintes horreurs» 

Page 148* ligne 21. 

Ceft la fenle bonne réponfe à tous ceux qui croient , on font 
femblant de croire qu'il n'y a de vertu que parmi les hommes 
qui penfent comme eux. Ce vers renferme un fens profond. 
Un homme, en effet, qui penfeque pour avoir de la jufticc , 
de l'humanité, de la générofité, il faut croire une telle opinion 
fpéculative , imaginer que dans un autre monde on fera payé 
de cette action , favoir même précisément comment on fera 
payé; un tel homme regarde néceflairement la vertu comme 
une chofe peu naturelle à l'efpèce humaine, ne connaît pas 
les véritables mdtifs qni infpirent les actions vertueufes aux 
âmes nées pour la vertu. Enfin , les bonnes actions qu'il a pu 
faire n'ont été infpirées que par des motifs étrangers , ou bien 
il n'a pas fu démêler le principe de fes propres actions. Tel 
eft le fens de ce vers, le pltia pbilolbphique peut-être, et le 
plus vrai de la pié.e. 



VARIANT ES 
D E ME R O V E. 

Page 211 9 ligne & 

boiTïoN de 1744. 
• Grande Reine « écartez ces images funèbres? 
Goûtez des jours fereins, nés du fein des ténèbres? 

Page 147, ligne * 
N A a b il s. 
* J'ai vu ee monitre, entouré de victimes , 
Maflacrer nos amis» les témoins de les crimes s 



* Aflaffin de fou prince , il parut fen vengeur* 
Blette , demeuré feul en ce péril funefte , . 
Je tenais de vos fils le déplorable relie. 
Vous parûtes alors , vos yeux forent témoin* 
Des marques du carnage et 4e mes triftes {oins* 1 



¥ J'ai pris pour me cacher le nom de Folyclète* 
Il vit , je le retrouve , il était fous vos yeux. - 
J'ai revu votre fils , mais dans quel temps , à Dieux! 
Mérope abandonnée a fon errenr cruelle 
Allait verfer fon fang de fa maki maternelle: 

* Polyphonie «ft fon maître et devient votre époux» 

Page 35» 9 ligne 26*. 

Mérope ainfi l'ordonne 

....... Et e'eft un vil mortel 

Que j'écrafe en pafiànt quand je cours à PauteeV 

Page 257, ligne 17. 
Dans les premières éditions : * 

Et fans être ébloui du rang oit je me vot > 
Devenu votre fils, j'ofe penXer eu roi. 



14} VARIANTES 

Page 268 1 ligne sf. 
N A A b A s. 

* Qu'ira-t-il faire, hélas! tous mes foins font trahis* 

* L- s habiles tyrans ne font jamais punis* 

* J'efpérais que du temps la main tardive et rurc 
De la race des rois viendrait venger l'injure ; 

* Qu'Egiithe reprendrait fon empire ufurpé. 

* Mais le crime l'emporte, et je meurs détrompé.* 
Ciel ! ainfi des médians protégez- vous la rage-? 
Gardez un avenir » ce monde eft leur partage* 

Page 27», ligne iS. 

* De ces Bots confondus le flux impétueux 

* Roule et dérobe fifcifthe et la reine à mes yeux* 
On fuit, et cependant le refte de Meflfêne 
Accourait , fe preffait dans la place prochaine. 

L» nombre qui redouble augmente encor l'horreur. 
L'un croît Egifthemort, l'autre le croit vainqueur. 
On dit que l'ennemi vient furprendre la porte s 
On court à ce palais, la foule m'y trantportej 
J'y fuis , vous m'y voyez femblable aux malheureux 
Rejetés par les flots dans un orage affreux. 
Je me meurs, je ne fais fi la reine eft fauvée, 

* Si de fon ditne fils la vie eft çonfetvée. 

Je ne fais ou je vais, le trouble et la terreur, 

* Tout ce déjbrdrc horrible eft encor dans mon exenr* 



Fin des Variantes de Méropa 



NOTES 

fur Âférop*. 

Page 221 , ligue 13. 

IMITATION ennoblie, de cette pente d'/fow ; 
Perfiqw'tur }té* /*jm cUuuU* 
On en retrouve une autre dans Orefte : 
La peine fuit le crime , elle arrive à pas lents* 
Page 222 , ligne pénultième* 

Voyez la mort de Céûr , acte premier , où Ton retroavè 
Je mime fond 'aidées, mais avec les nuances qui convien- 
nent à la différence des caractères. L'un parle sa rçra» 
ambitieux , l'autre en ftélérat. 

Page 230 , ligne 14» 
Imitation de Maff* 

Page 2J7 , ligne if. 
Imitation de JuvttuU : et frmtttrtUes irtUs. 

Page S42 , ligne 10. 
Ce beau, mouvement eft imité de Maffeû . 

Page 247 * ligne so. 

Le reeit et le difeours dcMérope font une Imitation très. 

embellie de Mafei. M. <U VdUûtt ne s'était d'abord pto- 

pofé que de traduire la Mérope italienne; il avait mime 

commencé cette traduction , dont voici les* premiers vers: 

Sortez , il en eu temps , du feiri de ces ténèbres : 
Montrez • vous , dépouilles ces vêtemens funèbres » 
Ces trilles monuntens, l'appareil des douleurs; 
Que le bandeau des rois putflê efitiver vos pleurs» 
Que dans ce jour heureux les peuples de Meflene < 
Reconnaiflent dans vous mon époufe et leur reine* 
Oubliez tout le refte, et daignez accepter 
Et le feeptre et la main qu'on viçrit vous préfenter. 

Mais on trouve dans la lettre de M. de U LituUlU , les 
tai&nt qui ont détourné AL «V VtUairt de cette entreprife. 



VARIANTES 

DE SE M 1 R A M I S, 

Page j! 6, ligne 14. 

J-Jk N 5 les anciennes éditions : 
....*. Ils ont trooipé^les yeux. 



i Page 319 , ligne f • 

Bans les premières éditions : 

Un accueil qne des rois ont vainement brigué» 
Quand vous avez paru, vous eft donp prodigué? 
Vous avez en fecret entretenu la reine , 
Mais vous a-t-elle dit que votre audace vaine 
Eft un outrage au trône , à mon honneur, au fren $ 
Qne le fort d'Azéma ne peut s'unir qu'au mien* 
Qu'à Ninias, jadis, Azénu fut donnée* 
Qu'aux feuls enfans des rois fa main eft deftinée % 
Que du fils de Ninus le droit m'eft afluré; 
Qu'entre le trône et moi je ne vois qu'un degré ? 
La reine a* t- elle enfin daigné du moins vous dire 
Dans quel piège en ces lieux votre orgueil vous attire? 
£t que tous vos refpects ne pourront effacer 
Les téméraires voeux a,ui m'ofcknt oftenfer î 



NOTES. 

• ? Page 322 , ligne 26.1 *& 

1 Oieudtftt à Wwjw; 

Je ftfe ce qu'eft un fonge , et le peu de croyanef 
QuAfri homme peut donner à fon extravagance ; 
Qui 9 d'un amas confus des vapeurs de la suit , 
forme de vains objets que le réveil détruit. 

Page 324 • ligne 4* 

Dans Lucain , Ctten répond à ceux qui le preflent d'aile* 
ConfuHer l'oracle d*~4mmen s 

Stériles ne tUgit drenas 
Ut caneret paueis : merfis - ne h§c pulvem verum ? 

Ç'eft - à - dire , foivant la traduction de Brébeuf: 

Croyons * nous qu'à ce temple un dieu foit limité ? 
Qu'il ait dans ces Ciblons plongé la vérité ? 

Bans le Poëme fur la loi naturelle , M. de Voltaire dit ,' cm 
parlant de DIEU: 

Sans doute il a parlé , maïs c'eft â l'univers. 
Il n'a point de l'Egypte habité les <défcrts ; 
Delphes , Delos , Aramon , ne font point fes aûles ; 
II ne fe cacha point aux antres des Sibylles. 

Page 334» ligne pénultième. 

Mutknn dit, en parlant iT^thatie: 

La peur d'un vain remords trouble cette grande ame \ 
Elle flotte, eUe héBte , en un mot elle cit femme. 

Page 340 , ligne 3- 

M. Dueis • imité ces vers dans Hamlet : 

* Seul bien des criminels, le repentir nous refte. 

Page 34S» ligne 21. 

Jigémemnen dit à fa fille, qui lui parle des préparatîfii 
du facrifke : 

Vous y ferez, ma fille. 



*?3 NOTES DE SEKIRAMIS» 

Page 384 » ligne pénultième. 

Le Oréuul'frkrê % . dans Athalie ». fiait la pièce par 
ws : 

Apprenez , Roi des Juifs , et n'oubliez î»mair 
Qjie les rois dans le cieL ont un juge févère ,, 
L'innocence un vengent ,, et l'orphelin un père. 



JFm ait Notts du Tome, trcijh*. 



V A K ï A N T ï S 
& O RESTE, / 

EDITION DE I7fO. 

TOME QUATRIEME, 

Page il, ligne 16. 

fAMKENB. 

vJ refpectahle Iphifeï 6 fille de mon roi! 
Relégué comme v us dans ce féjour d'effroi f 
Les feerets d'une cour , en horreurs fi fertile » 
Pénètrent rarement dans mon obfcur aille: etc. 

Page a*, Hgiie 16. 
Ifbife continue ,. 
....... Peut-être que ma fœur. I . . a 

Et parle fente jufqu'à la fin de la fcène. 

Page *6*, ligne 8* 

1 P H I S E. 

Dieux qui la préparez * que vous fardez long- temps! 
Auprès de ce tomHeau je languis dtfoJée; 
Ma fœnr pi» s malheureufe, à la cour exilée, 
Ma four eftd?ns les fers ; et ToppreCTeur en paix* 
Indignement iieu eux , y vit de fes forfaits. 

ELECTRE. 

Vous le voyez , Pammène * Eçifthe renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle, 
Si mon frère exilé de déferts en déferts etc. 

Page 3+ f lieue ku 

fi G i s t h s. ^ 

Songea..,. 

CL Y T * J* N S.S T«ft- S»'.. . 

Non, briffez- moi, dans ce trouble mortel t 
Coninlter de cet lieux rocade fblenueL 



IJ4 VARIANTES 

E G I S T H E. 

Madame , "à mes defieins mettra-t-ii des obfiades ?••>'• 

Page 36 f ligne a*. . 

Qui t*a livré le fils , qui t'a promis le père » 
Qui veille. liir le jufte, et venge les forfaits, 
o R e s t Ê. 

Ce Dieu , dans fa colère , a repris fes bienfaits ; 
Sa faveur eft trompeufe, et dans tei je contemple 
Des changemens du fort fin déplorable exemple. 
As-tu , dans «es rochers .qui défendent ces bords » • 
Où nous avons ptis terre après de longs efforts , 
As-tu caché cette urne et ces marques funèbres , 
Qu'en des lieux dételles , par le crhne célèbres , 
Sans ce champ de Mycène où régnaient mes aïeux 9 
Nous devions apporter par le*, ordres des dieux ? 
Cette urne qui contient les cendres de Pliftène , 
Ces dépôts, ces témoins de vengeance et de haine , 
Qui devaient d'un tyran tromper les yeux cruels? 

P Y L A D E» 

Oui» j'ai rempli ces foins. 

O B. E S T E. 

O décrets éternels! 

?uel fruit tirerons-nous 4e notre, obéiflance ? 
ini , qu'eft devenu le jour de la vengeance? 
Reverrai-Je jamais ce palais , ce féjouf » 
Ce lieu cher et terrible où j'ai reçu le jour? 
Où marcher , où trouver cette fœur généreufe 
Dont la Grèce a vanté la vertu cotrrageufe, 
Que l'on admire, hélas 1 qu'on n*ofe fecourir, 
Qui conferva ma vie, et m'apprit à fouffrir; 
Qui , digne en tous les temps d'un père magnanime, 
N'a jamais fucc mbé fous la main qui l'opprime. 
Quoi donc, tant d> héee** tapit de rois , tant d'Etats 
Ont combattu dix ans pou** venger Ménélas? 
Ag^oiemoon périt, et la Grèce eft tranquille ? 
Dans l'univers entier fon tiU n'a point dafile, 
£t j'tulle été (ans toi, fans ta tendre* amitié, 
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Aux plus vils des mortel* un objet de pitié*: 
Mais le ciel me foutient quand il me perfécute ; 
Il m'a donné Pyîade , il ne veut point ma chute : 
Il m'a fait vaincre au moins un indigne ennemi , 

St la mort de mon père eft vengée à demi. . . 

lais que nous fervi à cette cendre fu nette 
Que nous devions offrir pour la cendre d'Orefte ? 
<Juel ckemin peut conduire à cette aJfreufe cour l 

9 Y L A D E. 

Regarde ce palais , etc. 

Page 3*f ligne if. 
Il gémit: tout mortel eit-il né pour fouffrir! 

Page 40 > ligne 21» 
Que je te nlains ! 

Ibid. ligne 32. 

P A M M £ N E. 

Vous , Seigneur ! à defttns ! à célefte jruftfce ! 

Vous , lui facrifier ! Parmi fes ennemis » 

Je me tais.... Mais , Seigneur , mon maître avait un fils» 

Page 42 , ligne 23. 

E G I S T H E. 

Vous l'avez donc voulu* votre crainte inquiète 
A des dieux vainement confulté l'interprète ; 
Leur filence ne fert qu'à vous défeipérer : 
Mais Egifthe vous parle , et doit vous raflurer* 
A vous-même oppofée , et par vos vœux trahie» 
Craignant h mort d'un fils , et redoutant (a vie* 
Votre efprit ébranlé ne peut fe raffermir. 
Ah! ne cofiCukez point , fur un fombre avenir, 
Des confidens desditux l'incertaine réponfe. 
Ma main fait nos deftins, et. ma yoix les annonce» 
Fi*z*Foiis à mes foins, etc. 

Ibid. ligne 28* 

De vos nouveaux deffeins , etc. 
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Page ço , ligne 8. 

Venez à ce tombeau, vous pouvez l'honoret* 
Et Ton ne vous a pas défendu d'y pleurer. 
Cet étranger » etc. . 

rage 51, lignes- 

SCENE PREMIERE àe V édition de 17ÇO, qui 
répond aux trois premières J cents de cette édition* 

ORESTE, PYLADE, PAMMENE. 

(un efclave, dans renfoncement, porte une terne et une fyée.) 

PAMMENE. 

\}jj s béni foît le jour fi long-temps attendu , 

Où le fils de mon maître , à nos larmes rendu, 

Vient, digne de fa race et de fa deftinée, 

Venger d'Agamemnon la cfntîre profanée! 

Je crams que le tyran , par fon trouble averti s 

ïïe détourne un deftin déjà trop preiïentï. 

U n'a fait qu'entrevoir et fon juge et fon martre, 

Et fa rage a déjà femblé le reconnaître. 

Il s'informe , il s'agite , il veut fur-tout vous voir : 

Vous-même vous mêlez la crainte à mon efpoir. 

De vos ordres iecrets exécuteur fidèle , 

Je fonde les efprits , j'encourage leur zèle $ 
'es fujfts gémiflans confotant la douleur , 
Je leur montre de loin leur maître et leur vainqueur. 
La race des vrais rois tôt ou tard eft chérie ; 
Le coeur s'ouvre aux grands noms â'Qrtte et de patrie. 
Tout femble autour de moi fortir d'un longfommeUs 
La vengeance afToupie eft au jour du réveil, 
Et 1e peu d'habit ns de ces triftes retraites 
Lève les mans au ciel, et demande où vous. êtes. 
Mais je frémis de voi Orefte en ce défert, 
Sans armes, fans f ld?ts, prêt d'être découvert. 
D'un barbare ennemi 1 active vigilance 
Peut prévenir d'un coup votre jufte vengeance $ 
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fit contre ce tyran , fur' le trône affermi , 
Vous n'amenez, hélas! qu'Orbite et fon ami. 

p Y* L A* d E. 

Î"eft aflez , jet du ciel je reconnais l'ouvrage ; 
I nous a tout ravi par ce cruel naufrage. 
Il veut feul accomplir fes auguftes delieins , 
Pbur ce grand facrifiœ il ne vent que nos mains. ' 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance , 
Tantôt trompant Ta terre , et frappant en filence, 
Il veut, en (ignalant fon pouvoir oublié, 
Nfrrmer que la nature et la feule amitié» 

X E s T %. 
Avec un tel fecours, Orefte eft fans alarmes- . 
Je n'aurai pas befoin de plus puiffantes armes. ( ¥ ) 

* y t A D E. 
Prends garde , cher Orefte, à ne pas l'égarer 
Au.fentier qu'un dieu même a daigné te montrer* 
Prends garde à tes fermens, è cet ordre fupréme 
De cacher ton retour à cette feear qui t'aime ; 
Ton repos, ton borheur, ton règne eft à ce prix. 
Commande à tes tranfpoits v diflirnuîe, obéis. 
Il la faut abufer encor plus que fa mère. 

P A M M £ N fi» 

Remerciez les dieux de cet* ordre févere. 

A peine j'ai trompé ces tranfports indiferets *- 

Déjà portant par tout lès plews et fes regrets ,^ 

Appelant à grands cris fon vengeur- et r on frère,, 

Accourant 'ur vos pas dans ce lieu fol i taire 9 , 

Elle m 1 * nt r rogea i t et me fêtait tr emhle r. 

La- nature en Te ret femblait lui révéler t 

Par un prefîentiment trop tendre et trop funeste,; 

Que le cjel en fes bras remet. fon cher Orefte. 

Son cœur, trop plein dé vous, ne peu* fe conteaifi 

O A E S T K. 

Quelle contrainte, à Dieuxi puis* je la fortenir ! 

(*) Ces vers ont été placés dans )a première fcèoe do fecoaé acte* 

T. il. VariçMtes , etc. M 
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P Y L A D E. 

Vous balancez ! fongez aux menaces terribles 

Que vous fe£aient ces dieux dont les fecours fenfiblcs 

* Vous ont tendu la vie au milieu dp trépas. 

* Contre leurs volontés fi vous faites un pas , 

* Ce moment vous dévoue à leur haine fatale. 

*. Tremblez, malheuieux fils d'Atrée et de Tantale,' 

* Tremblez de voir fut vous , dans ces lieux déteftés , 

* Tomber tous ces fléaux du fang dont vous fortez. 

O & £ S T S. 

Quel eft donc, cher ami, le deftin qui nous guide? 
Quel pouvoir invincible à tous nos pas préûde? 
Moi, facrilége! Moi, fi j'éccute un iuftant 
La voix du fang qui parle à ce cœur gé imitant! 
juftice étemelle, abyme impénétrable • 
Ne diftinguez- vous point le faible et le coupable , 
Le mortel qui s'égare ou qui brave vos lois , 
Qui trahit la nature, ou qui cède à fa voix ? 
(*) N'importe : eft- ce à l'efcîave à condamner fon maître? 
Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne l'être. 
J'obéis , je me tais. Nous avons apporté 
Cette urne» cet anneau, ce ter enfanglanté: 
Il fuffiti offrons-les loin d'Electre affligée. 
Allons, je la verrai quand je l'aurai vengée» 

( à Pammhe. ) 
Va préparer les cœurs au grand événement 
Que je dois contaminer, et que la Grèce attend. 1 
Trompe fur-tout Egifthe et ma coupable mère: 
¥ Qu'ils goûtent de ma mort la douceur paflagère i 
9 Si pourtant une mère a pu porter jamais 
, Sur la cendre d'un fils des regards fatisfatts. 
Va, nous les attendrons tous deux à leur paflage. 



£)Çes» vers fie retrouvent dans la féconde fcène du troUième 



act* 
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Page 55» ligne & 
Scène II, qui répond à h Scène IV. 

E L E C T R. E à Iphife. 

* JL/e speianck trompée accable et décourage. 
¥ Un feul mot de Patnmène a fait évanouir 

* Ces fonges impofteiirs dont vous ofiez jouir. 

¥ Ce jour faible et tremblant qui çonfoiait ma vue , 

* Laiffe une horrible nuit fur mes yeux répandue. 

* Ah ! la vie cft pour moi un cercle de douleurs» 

. . O R E S T E « Pylade* 

Quelle eflr cette Princefîe et cette efetave en pleurs ? 

I p H I s E è Electre» 
L'une erreur trop fiatteufe, é fuite trop cruelle! 

ELECTRE. 

Orefte f cher forefte 5 En vain je vous rappelle f 
En vain pour vous revoir j'ai prolongé mes jour?; 

o R E s t B. 
Quels accens T Elle appelle Orefte ï fon recours; 

I F H I » B à Electre. 
Voilà ces étrangers, ' 

ELECTKE à Iphife. 

Que fes traits m'ont frappée! 
Hélas ! ainQ que vous j'aurais été trompée. 
- (à Orefte.) 

Eh 9 qui donc êtes- vous , étrangers malheureux* 
Et qu'ofezvous chercher fur ce rivage affreux? 

P Y L A B B. 

Nous attendons ici les ordres > la préfence 
Do roi qui tient Argos fous fon obéifîance* 
Electre. 

Sut? du roi? quoi! des grecs ofent donner ce sem 
b tyran o,ui ver& le fang d'Agamemnon l 

M % 
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. O R B S T-B» 

Cher Pyladc » à ces mots, aux douleurs qui la preffent* 
Aux, pleurs qu'elle répand tous mes troubles renaifîent. 
Ah! Veft Electre. 

ELECTRE. 

Hélas ! vous voyez qui je fuis : 
On* reconnaît Electre à fes affreux ennuis* 

I p H i s E. 
Du vainqueur d'Ilion, voilà le trift* refte , 
Ses deux, filles, les fœurs du malheureux Orefte. 

o a s s t s. 
Ciel ! foutien* mon courage. 

ELECTRE. 

Eh , que demandez • vous 
Au ty/an dont le bras sVft déployé fur nous.?. 

pyla.de. 
Je lui fient annoncer un deftin trop propice. 

R B S T B. 

Que ne puis - }e du vôtre adoucir l*înjufiice V 
Je vous plains-, toutes deux : ie détefte, ua devoir 
Qui me force à combler "votre long défefpoir. 

1 p h r s E. 

Serait» il donc pour nous encor quelqu'infortune ? 

ELECTRE. 

Parlez-, délivrez- moi d'une vie importune». 

P Y L À D E. 

Oretc». .. 

ELECTRE; 

Eh bien, Orefte? 

OltlTEi 

Où fuis- je? 
LP H I S B y en voytmt Pvrnti 

Dieux vengeurs U 
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E L B Cl> X E. 

Cette cendre. • • on fe tait. • . mon frère. . . je me meuiis. 

UH.I$E, 

U n'efc donc plu*! faut -il voir eneor la lumière 1. 

E B S T E à Pytodé. 
Elle femble- toucher à fon heure dernière. 
Ah! pourquoi l'ai -je vue, impitoyables dieux! 

à celui qui porte Vurne. 
Otez ce monument , gardez pour d'autres yeux , ctt. 

Fage 61 , ligne 17* 
© E> B & T E. • 

Ce glaive , cet anneau. • . • vous devez le connaître ; 
Agamemnon l'avait quand il fut votre maître. 

CLYTEMNBSTEB. 

Quoi! ce ferait par vous, qu'au tombeau defoendu...» 

S G I 8 T H B. 

Si vous m'avez fervi , le prix vous en eft dû. 
Be quel feng êtes - vous ? 

Page 61 9 ligne 2$, 
X B s T E. 

Souffrez. ... 

X G I S T H B. 

Non, demeurez. 

CLYTBMNESTKE. 

Qu'il s'écarte , Seigneur, 
Cette urne, ee récit me rempiiflent d'horreur 
Le ciel veille fur vous , il loutient votre empire % 
Rendez grâce, et.fouffrez qu'une, mère, foupire. 

&> E E S T E. 

Madame. . . . j'avais cru que » proferit dans ces lieux , 
Le fils d'Agamcmnon vous était odieux* 
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C L Y T fi- M N* £ S T R E. 

Je ne vous cache point qu'il me fut redoutable» 

O B ï * T E. 

A vous ! * 

CLYTBMNESTBE. 

Il était né pour devenir coupable » 

b B S T E. 
Envers qui? 

CLYTEMNBSTRE. 

Vous' favez qu'errant et malheureux 9 
De haïr une mère il eut le droit affreux ; 
Né pour fouiller fa .main du fang qui Ta fait naître» 

Page 68 , ligne 6. 
De Fammène, il eft vrai, l'adroite vigilance» 

Ibid. ligne I?. 
©ù ma main fiémiffante offrit ce fer vengeur» 

Page 71, ligne a. 
Allons , je vais du moins punir un de mes maitret* 

1 F H I s E. 

Je fuis loin de blâmer des douleurs que je fens; 
Mais* fouffrez mes raif* ns dans vos emportemens» 
Tout parle ici d'Orefte.- on prétend qu'il refpfrey 
Et le trouble du roifembfe encor nous le dke. 
Vous avez vu Pammène avec cet étranger, 
Lui parler en fecret , l'attendre , le chercher» 
Pammène, de nos maux cmfblateur utile, 
Au milieu des regrets vieilli dans cet aiîle, 

iufqu'à tant de bafleffe a-t-il pu s'oublier? 
ft-il d'intelligence avec le meurtrier ? 

Electre. 

$ue m'importe un vieillard qu'on aura pu fédnire t 
out nous trahit, ma fœur , tout fert à m'en initruixo» 
Ce eruel étranger lui -même avec éclat 
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Ne s'eft-il pas vanté de fon aflafllnat? 

Egifthe au meurtrier ne m'a -t- il pas donnée? etc. 

Pag» 7*» ligne 1 4- 
B L E c T B B yèa/e. 
„ Mes tyrans de Pammène ont vaincu la faiMefTe ; 
Le courage s'épuife et manque à la vieillefle. 
Que peut contre la force un vain refte de foi? 
Pour moi , pour ma vengeance, il ne refte que moi. 
Eh bien, c'en eft aifez; mes mains défefpérées 
Dans ce grand abandon feront plus aiïurées. 
Euménides, venez: foyez ici mes dieux $ 
Accourez de Ten-fêr en- ces honibles lieux ; 
En ces lieux plus cruels et plus remplis de crimes 
Que vos gouffies profonds regot géant de victimes S 

Page 73, ligne si. 

ELECTRE. 

Jufte Ciel ! eft - ce à lui de prononcer ce nom ? 
D'où vient qu'il s'attendrit? je TentenJs qui fonpire* 
Les remords en ces lieux on^ls donc quelqu'empire? 
Qu'importent des remords à l'horreur où je fuis. 

(elle avance vers Orefte") , 

Le voilà feul. . . frappons. Meurs, traître... je ne puis».* 

o e e s t E. 
Ciel* Electre, eft- ce vous, furieufe, tremblante? 

t L E C T B B. 

Ah « je crois voir en vous un dieu qui m'épouvantev 
Aflafân de mon frère, oui, j'ai voulu ta mort : 
J'ai fait, pour te frapper, un impuifiant effort. 
Ce fer m'eft échappé; tu braves ma colère, 
Je cède à ton génie, et je trahis mon frère. 

& £ S T E. 

Ah ! loin de le trahir. ... Où me fuis • je*«ngagé ? 

B L B C T B E. . 

Si tôt que je vous vois , tont mon cœur eft changé** 
Quoi, c'eft vous qpi tantôt me remplirez d'alarmes ? 
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' E E S T E. 

Ceft moi qui de mon fang voudrais payer vos larmes. 

fi b E C T * E. 

Le nom d'Agamemnon vient de vous échapper: 
Jufte Ciel Là ce point ai -je pu me tromper?. 
Ah î ne me trompez plus , parlez , il faut m'apprendre 
L'excès du crime affreux que ^allais entreprendre. 
Far pitié répondez, éclairez- moi, parlez. 

OUEST!. 

fœur du tendre Orefte , évitez. moi, tremblez* 

E L E C X 1 S. 

Pourquoi ? 

E E S T E. 

Cefîez..- je fuis.... gardez qu'on ne nous voit. 
Page 88 , ligne o. 

E G I S T H B. 

Ehtbien, eft-ilpuni? 

d î m A s. 

Earaiflez* c'eft 1 vout , Seigneur , d'être obéi. 
Orefte s'eft nommé dès qu'il a vu Pammèiife 

Page <tf , ligne aç, 

B A M M E N E. 

Elle oppofe à (on ft!s une main trop hardie. 
Pour ce grand criminel qui touche à fen trépas 
Elle demande grâce, et ne l'obtiendra pas; 
On dit que dans ce trouble on voit les Euménidft 
Sourdes à la prière ,. et de meurtres avides., 
Miniftres des arrêts prononcés par le fort, 
Marcher autour d'Ortfte, en appelant la mort.- 

î p h î s E. 
Jour terrible et Cinglant , etc* 

Fin des Variantes d'Oreflt. 

NOTES. 



V TES. 



Page 24» lig*e it. 



A, 



Lh , plutôt dans les maux oô mon cceur eft en proie» 
Puiflent nés cris troubler leur odieufë joie ! 

EUetn de LtngfUm. 

Page aç, ligne 4* 

•Ceft ici qu'arrêté dans le piège , 
Mon père fifecomba fous un fer fàcrilége. 

Ibtdctft»' 

Page 26 , ligne éû 

le temps auprès des dieux ne preftrit point le crimes* 
leur bras lait tôt ou tard atteindre là victime ; 
Ce bras fur h cmfdhU $ft tourner* étendu ( * ) 
Et va frapper un coup fi long -tempe attendu. 

Kid. 

Page 62 , ligne fti. 
Un fils peut. il loin étendre fes fureurs? 
Une mère à fês yeux , Madame , eft toujours mère * 
La nature aifëment défraie là colère* 

ML 



(♦) Vers d»Athalie. 
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.VARIANTES 
X>E ROME SAUVER] 

liage ï6ç, Hgne i?. 

JVxais fur-tout que ne puis-je à mes vaftes deûeiat 
Du courageux CéTar affocier les mains. 

»*,t*pt m p** * ? * ? * * 

Page 166, ligne ?. 

Ce Céfar que je crains.» mou époufe que j'aime 
Il faut que l'artifice aigaifé dans mes .mains 
Ce fer qui va nager dans le fang des Romains. 
Aurélie à mon cœur en eft encor plus chère > 
Sa tendrefle docile , empreflee $ me plaire ? 
Eft l'aveugle inftrument d*un ouvrage d'horreura. 
Tout -ce qui m'appartient doit fervir mes fureurs» 

Page 167, ligne xo. , . . .., 

Crois»mei , quand il verra qu'avec lui je partage 
De ces grands change mens le premier avantage ,' 
La fière ambition qu'il couve dans fon cœur 
Lui parlera {ans doute avec plus de hauteur» 

Ibid. ligne 19. 

Ne me reproche rien : l'amour m'a bien fervi. 
G'eft chez ce Nonnius , c'eft chez mon ennemi 
Près des murs du fénat, fous la voûte facrée, 
Que de tous nos tyrans la perte eft préparée. 
Ce fouterrain fecret au fénat nous conduit s 
C'eft là qu'en fureté j'ai moi-même introduit 
Les armes , les flambeaux , l'appareil du carnage. 
Du fuccès que j'attends, mon hymen eft le gage. 
L'ami de Cicéron , l'auftère Nonnius 
M'outragea trop long-temps par Ces triftes vertus* 
Contre lui-même enfin i'arme ici fil familles 
Je féduis tous les fient*, je lui ravis £1 fille » 
Et fa propre maîfon, par un heureux effort, 
Eft ua rempart fecret d'où va partir la mort. 
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Prénefte en ce jour même à mon ordre eft remife. 
Ncnnius arrêté dans Prénefte foumife, 
Saura quand il verra l'univers embraie*, 
^)uel gendre et quel ami le lâche a renifç. 

Page 169, ligne 7. 

CATILINA. 

Ma fureté, la vôtre, et la caufe commune 
Exigent ces apprêts qui vous glacent d'effroi; 
Mais vous, fi vous fongez que vous êtes à moi, 
TrembL z que d'un coup d'oeil l'indifcrète imprudence 
Ofe de votre époux trahir la confiance. 

Page 170, ligne 16. . 
A u R E l 1 E. 
Vous nous perdez tous deux , tout fera reconns. 

CATILINA. 

Croyez- moi , dans Prénefte il fera retenu. 

a u * B l 1 E. 
Qui ? mon père ! ofez-vous... que votre ame amollie... 

CATILINA. 

Vous l'affaibliflez trop : je vous aime , Aurélie ; 
Mais que votre intérêt s'accorde avec le mien $ 
Lorfque j'agis pour vous ne me reprochez rien : 
Ce qui fait aujourd'hui votre crainte mortelle , 
Sera pour vous de gloire une fout ce éternelle. 

Page 171 , ligne 7. 

Allez; Catilina ne craint p int les augures. 
Etouffez le reproche, et ceffez vos murmures; 
Ils me percent le cœur, mais ils font fupetfius. 
( il prend fur la table ie papier qu'il écrivait , et le donné 
à un ftliat qu'il /ait approcher. ) 

Vous , portez cet écrit au camp de Mallins. 

{à un autre ) 
Vous, courez vers Lccca dans les murs de Prénefte; 

Na 
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Des vétérans , dans Rome , obfervez ce qui refte. 
Allez : je vous joindrai tjnand il en fera temps $ 
Songez qui vous fervez , et gardez vos ferment. 
{les foliats fortcnt.) 

A U * B L I E. 

Vous me faites frémir $ chaque mot eft un crime. 

CATILINA. 

Croyez qu'un prompt fuccès rendra tout légitime : 
Que je lers et l'Etat, et vous , et mes amis. 

Page 171 , ligne 16*. 

A U B. B L l E. 

Tu te perdras ; déjà ta conduite eft fufpecte 
A ce conful févère et que Rome refpecte; 
Je le crains , (on génie eft au tien trop fatal* 

CATILINA. 

Ne vous abaiflez pas à craindre mon rival , 
Allez» fouvenez-vous que vos nobles ancêtres 9 etc. 

Page 173, ligne *3- 

C*eft aînfi que s'explique un refte de pitié. 

A l'afpect des faifeeaux dont le peuple m'honore , 

Je fais quel vain dépit voua preflè et vous dévore ; 

Je fais dans quel excès, dans quels égarement , 

Vous ont précipité vos fiers reuentimens. 

Concurrent malheureux à cette place infigne, 

Pour me la difputer il en faut être d'gne. 

La valeur d'un foldat , le rang de vos aïeux, etc. 

Page*75t ligne 2?. 

tes foupqons du Sénat font affez légitimes. 

Je ne veux point vous perdre , et malgré tous vos crimes, 

Je vous protégerai fi vous vous repentez ; 

Mais vous êtes perdu fi vous me réfiftez. 

A qui par lai* je enfin ? faut-il que je vous nomme . 

Un des pères du monde , ou l'opprobre de Kome ? 

Profitez des moment qui vous font accordés ; 
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Tout eft entre vos mains I choififlez , répondez. 

Comme la fcène entre Cnton et Cicéron précédait fa 
fcène entre CatUina et Ckércn* celle-ci était fnivk 
de ce monologue , et d'une fcène entre Cétbégus et 
CatUina alors la troifième du fécond acte , et qui en 
eft actuellement la première avec des changeait as. 

CATILINA fcuU 

Ne crois pas m'échapper , conful qne je dédaigne : 
Tyran par là parole , il faut finir ton règne. 
Ton Sénat factieux voit d'un œil courroucé 
Un citoyen Samnite à fa tête placé j 
Ce Sénat qui lui • même , à m s traits eft en bnte , 
Mê prêtera les mains pour avancer ta ehnte. 
Va , de tous mes deBeins tn n'es pas éclairci , 
Et ce n'eft pas Verres que tu combats ici. 1 

CATILINâ,CETH£GU& 

CATILINA. 

Céthcgus , l'heure approche où cette main hardie 
Doit de Rome et du monde allumer l'incendie > 
Tout preffe : 

CSTHBGU8. 

Tout m'alarme ; il faudrait commencer» 
J'écoutais Cicéron , et j'allais le percer 
Si j'avais remarqué qu'il eût eu des indices 
Des dangers qu'il foupçonne , et du nom des complices. 
11 fera dans une heure inftruit de ton d.ffein. 

CATILINA. 

En recevant le coup il connaîtra la main. 
Une heure me fuffit pour mettre Rome, en cendre. 
Que fera Cicéron ? Que peut-il entreprendre 7 
Que crains- tu du Sénat? ce corps faible et jaloux, 
Avec joie , en fecret , s'abandonne à nos coups. 
Ce Sénat divifé , ce monftre à tant de têtes , 
Si fier de fa noblefle, et plus de fes conquêtes, 
Voit avec les tranfports de l'indignation 
Les fouverains des rois refpecter Cicéron. 
Lucallus, Ciodius, les Nérons, Céfar même, 
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Frémiffent comme nous de fa grandeur foprême. 
II. a dans le Sénat plus d'ennemis que moi. 
Clodius , en fecret , m'engage enfin fa foi ; 
Et nous avons pour nous l'abfence de Pompée. 
J'attends tout de l'envie , et tout de mon épée. 
C'eft un homme expirant qu'on voit d'un Faible effort 
Se débattre et tomber dans les bras de la mort. 
Je ne crains que Céfar, et peut-être Aurélie. 

C E T H E G U S. 

Amélie en effet a trop ouvert les yeux. 

Ses cris et fes remords importunent les dieux. 

Four ce myftère affreux , fon ame eft trop peu faite l 

Mais tu fais gouverner fa tendreffe inquiète. 

Ne penfons qu'à Céfar: nos femmes, nos enfans 

Ne doivent point troubler ces terribles momens. 

Céfar trahirait-il Catilina qu'il aime? 

CATILINA. 

Je ne lais : mais Céfar n'agit que pour lui-même» 

CBTHEGUS. 

Dans le rang des proferits fant-il placer (on nom? 
Faut- il confondre enfin Céfar et Cicéron? 

CATILINA. 

Sans doute il le faudra , fi par un artifice 

Je ne peux réuffir à m'en faire un complice, 

Si des foupqons fccrets avec foin répandus, 

Ne produisent bientôt les effets attendus ; 

Si d'un conful trompé la prudence ombrageufe 

N'irrite de Céfar la fierté courageufe; 

En un mot fi mes foins ne peuvent le fléchir , 

Si Céfar eft à craindre, il faut s'en affranchir. 

Enfin je vais m'ouvrir à cette ame profonde , 

Voir s'il faut qu'il périffe , ou bien qu'il me fçcondi. 

CETHEGUS. 

Et moi je vais preflfer ceux dont le fur appui 
Nous fervira peut être à nous venger de lui. 
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C I C E Jt 9 N. 

Il eft trop vrai , Catpn * nous méritons des maîtres* 

Nous dégénérons trop des mœurs de nos ancêtres ? 

Le luxe et l'avarice ont préparé nos fers. 

Les vices des Romains ont vengé l'univers* 

La vertu difparaît, la liberté chancelle; 

Mais Rome a des Catons, j'efpère encer pour elle 

C À T O N. 

'Que me fert la juftïce ? elle a trop d'ennemis ; " 
Et je vois trop d'ingrats que vous avez fervis. 
Il ea eft au Sénat. x ,. 

C I C E R O II, 

Qu'importe ce qu'il perife. 
Les regards de Caton feront ma fécompenfe. 

Page 178» ligne pénultième. 

Et moi , Catilina; 
De brigues , de complots , de nouveautés avide , 
Vafte dans fes projets ,• dans le crime intrépide , 
Plus que Céfar encor je le croîs dangereux , 
Beaucoup plus téméraire et bien moins généreux* 
Avec art quelquefois, fouvent à force ouverte , 
Vain rival de ma gloire il confpira ma perte. 
Aujourd'hui qu'il médite un plus grand attentat , 
Te ne crains rien pour moi, je crains tout pour l'Etat. 
_e vois fa trahifon , j'en cherche les complices ; 
Tous fes crimes paffés font mes premiers indices. 
Il faut tout prévenir. Des chevaliers romains 
Déjà du champ de Mars occupent les chemins. 
J'ai placé" Pétréius à ta Porte colline, 
Je mets en fureté Prénefte et Terracine. - 
j'obferve le perfide en tout temps » en tous lieux; 
Je fais que ce matin fes amis odieux 
L'accompagnaient en foule au lieu même où nousfommesv 
Martien l'affranchi ,• nHoiftre des forfaits, . . . . 
S'eft échappé foudain, chargé d'ordres feorets. 
Ai- je enfin fur ce monftre un foupçon légitime ? 



t 
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C A T (X K. 

Votre ail inévitable a démêlé le crime ; 
Mais fur-tant redoutez Ctfer et Clodius. 
Clodius implacable en fa fbmbre furie , 
Jaloux de vos honneurs y hait en vous la patrie* 
Du. fier Catilina, tous deux font les amis. 
Je crains pour les Romains trois tyrans réunis ^ 
L'armée eu en Àfie, et le crime eft dans Rome; 
Majs pour ftuv.gr l'Etat, il fuffit d*ua &randho: 

C I C E. * O. N. 

Sylla pourfuit encor cet Etat déchiré y 
Je le vois tout fangUnt , nais n$n défefpéré* 
J'attemk Catilina: fon ame inquiétée (*) 
Semblé depuis deux jours incertaine, agitée » 
Peut-être qu'en fecret il redoute aujourd'hui 
La grandeur d'un deflèin trop aiirdeiTus de luk 
Reconnu, découvert, il tremblera peut-être. 
La crainte quelquefois peut ramener un traître*. 
Toi , ferme et noble appui' de notre liberté , 
Vas de nos vrais Romains raminer la fierté * 
Rallume* leur courage au feu de ton génie > 
Et Sus x en parajffant , trembler la tyrannie* 

Page m , ligne aa. 

Qu'a cet efpoir frivole il* relie abandonné. 

Conjuré fans génie, et foldat intrépide, 

Il eu fait pour fervir fous la main qui le guide*, 

Page 1S7, ïigne 3°- 

Quels triomphes encore ont fignalé ta vie ? 
Pour ofer dompter Rome , il faut l'avoir fervie» 
Marins a régné/ peut-être quelque jour 
Je pourrai des Romains triompher à mon tour*. 
Mais avant d'obtenir une telle victoire > 



( * ) Cette fcène entre- Coton et Oceron précédait, dans tes 
premières éditions, te fcène entre Cictrm et Cttilin* et 
commençait le fecoad acte» 
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Page i*> , ligne ç. 

Et s'il en eft l'appui qu'il en fait la victime» 
Plus Céfar devient grand , moins je dois l'épargner t 
Et je if ai point d'amis alors qu'il font régner. 
Sylta dont il me parie, et qu'il prend pour modèle» 
Qu'était-il après tout , qu'un général rebelle ? 
Il avait une armée, et j'en forme aujourd'hui $ 
Il m'a fallu créer ce qui s'offrait à lui. 
Il profita des temps, et moi je les faî« naître ; 
Il fub>ugua vingt rois , je vais dompter leur maître* 
C'eft là mon premier pas: le Sénat va périr, 
Et Céfar n'aura point le temps de le fervir. 

Page W* ligne i& 

; ... La mort trop long-temps épargna mes vieux jours: 
Vous feule , fille ingrate , en terminez le cours. 
De nos cruels tyrans vous fervez la furie: 
Catttina, Céfar ont trahi la patrie. 
Pour comble de malheur un traître vous fédutt. 
Le fléau de l'Etat, l'eft donc de ma famille? 
Fréiniftez , malheureufe > un père trop inftruit 
Vient fauver, s'il le peut, fa patrie et fa fille» 

Page 19c, ligne dernière» 

Il n-eft pins temps de feindre* il faut tout éclaircir; 
Je vais armer le Monde y et c'eft pour ma défenfe. 
. On pourfuit mon trépas , je pourfuis ma vengeance. 
J'ai lieu de me flatter que tous mes ennemis 
Vont périr à mes pieds » ou vont ramper fournis» 
Et mon feu! déplaifir eft de voir votre pète 
Jeté par fon deftin dans le parti contraire. 
Mais un père à vos yeux eft - il plm qu'an- époux f 
O&z» vous me chérir? puis- je compter fur vouai 

a u a r l 1 R. 
Eh bien, qu'exiges- tu ? 

C A t 1 L i N À. 

Qu'à mon fort engagée , f 
Votre ame {bit plut ferme x et foit moins partagée. 



If 4 YARIAJTTIS, 

Souvenez- vous fur-tout que vous m'avez promît 
De ne trahir jamais ni mot ni mes amis. 

A Û R B L I É. 

Je te le jure encor: va, crois -en ma tendrtfTe? 

Elle n'a pas befoin de nouvelle promeffe. 

Quand tu reçus ma^foi , tu fais qu'en ces momens , 

Le ferment %ue je fis valut tous les fermens. 

Ah ! quels attentats que ta fureur prépare , 

Je ne puis te trahir, . . ni f approuver , barbare* 

C A T I l I W A. 

Vous approuverez tout» lorfque nos ennemis 
Viendront a vos genoux défarmés et fournis , 
Implorer , en tremblant , la démence d'un homme 
Dont dépendra leur vie et le deftin de Rome. 
Laiffez-moi préparer ma gloire et vos grandeurs* 
Efpé/ea tout , allez. 

A U B. S L I É. 

Laiffez-moi mes terreuff. 
Tu n'es qu'ambitieux, je ne fuis que fenfible, 
Et je vois mieux que toi dans quel état horrible 
Tu vas- plonger des jours que j'avais crus heureux. 
Pourfms, trame fans moi tes complots ténébreux, 
Méprife mes eonfeils , accable un cœur trop tendre, 
Creufe à ton gré l'abyme où tu nous fais defeendre 
J'en vois toute l'horreur , et j'en pâlis d'effroi 5 
Mais en te condamnant, je* m'y jette après toi. 

CATILiNÀ. 

Faîtes- plus : Aurélie , écartez vos alarmer, 
JouifTez avec nous du fuccès de nos armes, 
Prenez des fentimens tels qu'en avaient conçus 
L'éponfe de Sylla , et celle de Marius ; 
Tels que mon nom ma gloire et mon cœur les demandent 
Regardez d'un œil fec les périls qui m'attendent : 
Soyez digne de moi. Le feeptre des humains 
N'eft point fait pour pauer en de tremblantes maint. 
Apprenez que mon camp, qui s'approche en filence, 
Dans une heure, au plus tard, attend votre préfence. 
Que l'augufte moitié du premier des humains 
S'accoutume à jouir des honneurs fonverains $ 
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Que mon fit* au berceau, mon fils né pour la guerre , 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre ; 
Que votre père enfin reconnaître aujourd'hui 
Les intérêts facrés qui m'unifient à lui ; 
Qu'il rcfpecte fon gendre , et qu'il n'ofe me nuire. 
Mais avant qu'en mon camp je vous faGPe conduire , 
Je veux qu'à ce conful, à mon lâche rival, 
Vous rafliez parvenir ce billet fi fatal* 
J'ai mes raifons , je veux qu'il apprenne à connaître 
Et tout ce qu'eft Céfar , et tout ce qu'il peut être. 
Laiflez , fans vous troubler, tout le refte à mes foins: 
Vainqueur et couronné , cette nuit je vous joins. 

Page 196, 1. pénutt. 

Commence donc par moi , qu'il faudra déformer $ 
Malheureux, punis -moi du crime de t'ai mer. 
Tu m'ofes. reprocher d'être Faible et timide ! 
Eh bien , cruel époux , dans le crime intrépide , 
Frappe ce lâche cœur qui t'a gardé fa foi, 
Qui dételle ta rage , et qui meurt tout à toi ! 
Frappe» ingrat , j r aime mieux , avant que tout périflTe, 
Voir en toi mon bourreau que d'être ta complice. 

CATILINA. 

Aurélie l à ce point pouvez . vous m'outrager ? 

A U ft E L I E. 

Je t'outrage et te fers , et tu peux t'en venger. 

Oui, je vais arrêter ta fureur meurtrière \ 

Et c'eft moi que les mains combattront la première. 

Page 199. ligne 24* 
Es* tu défabufé? tu* nous a perdus tous. 

CATIXINA. 

Dans ces affreux momens puis -je compter fur vous? 
Vous ferai- je encor cher? 

AURELIE. 

, Oui , x mais il faut me croire. 
Je défendrai tes jours, je défendrai ta gloire. 
J'ai haï tes complots, j'en ai craint U danger; 
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Ce danger eft venu , je vais le partager. 
Je n'ai point tes fureurs, mais j'aurai ton courage; 
L'amour en donne au moins ; et malgré ton nutragte 
Malgré tes cruautés, confiant dans fies bienfaits, 
Cet amour eft encor plus grand que tes forfaits. 

GATILINA. 

Eh bien, que voulez-vous ? que prétendez-vous faire ? 

A U E E L I E. 

Mourir ou te fauver. Ta fais quel eft mon pcre; 
En moi de fes vieux ans il voit Tunique appui , 
Il eft fenftble, il m'aime, et le fang parle en lut. 
Je vais lui déclarer le faint nœud qui nous lie, 
Il fanra que mes jours dépendent de ta vie. 
Je peindrai tes remords : il craindra devant moi 
D'armer le défefpoir d'un gendre tel que toi; 
Et je te donne an moins , quoi qu'il puiûe entreprendre, 
Le temps de quitter Rome, ou d'ofer t'y défendre. 
J'arrêterai mon père au péril de mes jours. 

CATIlina (après un moment de rtcuetltement.) 
Je reçois vos confeils ainfi que vos fecours. 
Je me rends.. • le fort change.. . il faut vous fetfsfeire. 

Page 204, ligne a?. 

Remords, approchez- vous de ce cœur furieux.». 
Ecartez- la fur. tout: fi je la vois paraître, 
Tout prêt à vous fervir , je tremblerai peut-être. 

CBTHEGUS» 

Voilà votre chemin. 

CATILINA. 

Je m'égarais , je fors .* 
C'eft le chemin du crime, et j'y cours fans-remords. 

Page 210 , ligne 6. 

Ont ofé de Svlîa montrer Pamhitioa. 
Mallius , un foldat qu- n'a que du courage > 
l r n aveugle inftrument de leur fecrète rage, 
Defcenà* comme un torrent du haut des Apennins ; 
Jufqutanx remparts de Rome il s'ouvre les chemins. 
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Le péril eft par -tout s l'erreur, la défiance, 
M'accufaient avec eux de trop d'intelligence. 
Je voyais à regret vos in;uftf s Coupions , 
Dans vos cœurs prévenus tenir lieu de raifons. 
Mais fi vous m'avez fait cette injure cruelle , 
Le danger vous exeufe, et fur -tout votre zèle. 
Vous le favez, Céfar, vous le favez, Sénat, 
Plus on eft foupqonné , plus on doit à l'état. 
Cicéron plaint les maux dont Rome eft affligée : 
Il vous parlait pour elle, et moi je l'ai vengée. 
Par un coup effrayant je lui prouve aujourd'hui 
Que Rome et le Sénat me font plus chers qu'à lui. 
Sachez que Nonnîus était l'ame inviftble , 
L'erprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible » 
Ce corps de conjurés, qui des monts Apennins 
S'étend jufqu'où finit le pouvoir des Romains. 
Il venait confommer ce qu'on ofe entreprendre, 
Allumer les flambeaux qui mettaient Rome en cendre , 
Egorger les confuls à vos yeux éperdus: 
Caton était proferit» et Rome n'était plus. 
Les momens étaient ohers , et les péri?s extrêmes. 
Je l'ai fu, j'ai fimvé l' Etat, % Rome r et vous-même. 
Ainfi par Scipion fut immolé Gracchus , 
Ainfi par un foidat fut puni Spurias , 
Ainfi ce fier Caton qui m'écoute et me brave , 
Catorr*né fous Sylla, Caton né fon efclave, 
Demandait une épée , et de fes faibles mains 
Voulait, fur un tyran, venger tous les Romains. 

Page 214, ligne 8* 

Mon père par ma voix vous demande vengeance : 

Son faog eft répandu , f ignore par quels coups ; 

Il eft mort, il expire, et peut-être pour vous. 

C'eft dans votre palais, c'eft dans ce fanctuaire, 

Sous votre tribunal, et fous le ciel févère, , 

Que cent coups de poignard ont épuifé fon flanc. ^ 

(en voulant fi jeter aux pieds de. Cicéron qui la relève.) 

Mes pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon fang. 

Secourez-moi , vengez ce (ang qui fume encore 

Sur l'infâme affaffin que ma douleur ignore. 
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CICERON, en ntifitrant Catilin*. 
Le voici* • . 

AVKELIB, 

Dieux ! . . . 

C I C B R O N. 

C'tft lui , lui qui l'aflkf&na. . . 
Qui s'en ofe vanter ! 

A U R E L I E. 
O Ciel! Catilîna! 
L'ai- je bien entendu? quoi! monftre fauguinaîre! 
Quoi! c'eft toi. . . mon époux a maflacré mon père! 

G I G B R O N. 

lui? votre époux ! 

A U R E L I E. 

Je meurs. 

CATILINA* 

Oui, lei plus facrés nœuds, 
De fon père ignorés, nous unifient tous deux. 
Oui, plus ces nœuds fcnt faints, pins grand eft le fervice. 
J'ai fait en frémifîant cet affreux facrifice. 
Et û des dictateurs ont immolé leurs fils, 
Je crois faire autant qu'eux pour fauver mon pays, 
Quand malgré mon hymen et l'amour qui me lie , 
J 'immole à nos dangers le père d'Aurélie. 

A U R E L I E , revenant à elle* % 

Ofes-ru... 

C I C E R o N au Sénat. 
Sans horreur avez;- vous pu l'ouïr? 
Sénateurs , à ce point 11 peut vous éblouir ! 

LE SENAT, AURELIE, le Chef des licteurs. 

LE LICTEUR. 

Seigneur, on a faiû ce dépôt formidable. •» 

C I C fi R O N. 

Chez Jïonnius, ô Ciel ! 
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CEASSU8. 

Qui des deux eft coupable? 
C I c E R o N. 
En pouvez-vous douter? Ah! Madame, au Sénat * 
Nommez, nommez l'auteur de ce noir attentat. 
J'ai toute la pitié que votre état demande, 
Mais éclairciiïez tout, Rome vous le commande. 

a u R E L i E. 
Ah! laifTez-moi mourir ï Que me demandez- vous ? 
Ce cruel! . ; je ne puis accufer mon époux. . . 

C I C E R O N. 

C'eft Paccufer affez. 

LENTULUS. 

C'eft affole défendre. 

C I C E R O N. 

Fourfuivez donc 9 cruels , et mettez Rome en cendre. 
Achevez : il vont reftc à le déclarer roi. 

4 U RELIE. 

Sauvez Rome , Conful , et ne perdez que moi. 
Si vous ne m'arrachez cette odieufe yie , 
De mes fenglantes mains vous me verrez punie. 
Sauvez Rome, vous dis»je, et ne m'épargnez point* 

c ï c B R o N. 
Quoi! ce fier ennemi vous impofe à ce point! 
Vops gardez .devant lui ce filence timide , 
Vous ménagez encore un époux parricide $ 

/■ ÇATILINA, 

Conful, elle eft d'un fang que l'on doit détefter* 
Mais el|e eft mon époufe , il la faut refpecter, v 

c r g E r o N. 
Croîs - moi , {e ferai plus : je le vengerai , traître « 

(àAttrélie.) 
Eh bien , fi devant lui vous craignez de paraître , 
Daigacz de votre père attendre, le veii$e*r , 



A 
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Et renfermer chez vous votre jufte. douleur. 
Là je vous parlerai. 

a u,a E l I e. 

Que pourrai -je vous dire? 
Le fang d'un père parle, et devrait vous fuffire. 
Sénateurs , tremblez tous. • • le jour eft arrivé. . * 
Je ne le verrai pas.. . mon (bit eft achevé, 
Je fuccombe. 

CATILINA. 

Ayez foin de cette infortunée, 
c i c e h. o N. 
Allez , qu'en fon palais elle foit ramenée. 
(«• remmène.)' 

CA TILINA. 

Qu'ai -je vu , malheureux! je Cuis trop bien puni. 

CETHBGUS. 

A ce fatal objet, quel trouble t'a faifi? 
Aurélie à nos pieds a demandé vengeance, 
Mais fi tu fervis Rome , attends ta récompenfe. 

C I C E 1 O K. 

Qu'entends- je ! Ah ! Sénateurs, en proie à votre fort, 
Ouvrez enfin les yeux que va fermer la mort. 
Sur les bords du tombeau, réveille - toi , Patrie ! 
(t« montrant Catibna. ) 

Vous avez déjà vu l'effai de & furie , 
Ce n'eft qu'un des reffbrts par ce traître employés? 
Tous les autres en foule ici font déployés. 
On lève des foldats jufqu'au milieu de Rome ; 
On les engage à lui , c'eft lui feul que fon nomme* 
Que font ces vétérans dans la campagne épars ? 
Qui va les raflenibler aux pieds de nos remparts? 
Que demande Lecca dans les murs de Prénette? 
Traître, je fais trop bien' tout l'appui qui te refte. 
Mais je t'ai confondu dans l'un de tes defîeins; 
Jpai mis Rome en défenfe, et Prénefte en mes mains. 
*e te fuis en tous lieux, à Rome, en Etiuriej 
"u me trouves par-tout épiant ta furie* 

Combattant 



t 
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Combattant tes projets que ta crois nous cacher $ 
Chez tous tes confidens ma main va te chercher. 
Du Sénat et de Rome il eft temps que tu fortes r 
Ce n'eft pas tout » Romains » une armée eft aux portes , 
Une armée eft dans Rnme , et le fer et les feux 
Vont renverfer fur vous vos temples et vos dieux» 
C'eft du mont Aventin que partiront les flammes 

§ui doivent embrafer vos enfans et vos femmes - T 
t fans les fruits heureux d'un travail affîdu , 
Ce terrible moment ferait déjà venu. 
Sans mon foin redoublé que l'on nommait frivole , 
Déjà les conjurés marchaient au capitole. 
Ce temple où nous voyons les rois à no* genoux* ,. 
Détruit et confumé périflait aç ec vous. 
Cependant à vos yeux Cati'ina p?ifible 
Se prépare avec joie à ce carnage horrible ; 
Au rang des fénateurs il eft encore affis ; 
Il proferît le Sénat « et s'y fait des amis j 
11 dévore des yeux le fruit de tous fes crime» r 
11 vous voit , vous menace, et marque fes victime*. 
Et quand ma voix s'oppofe à tant d'énormités , 
Vous me parlez de droit et de formalités! 
Vous refpectez en loi le rang qu'il déshonore! 
Vos bras intimidés font enchrinés encore ! 
Ah ! fi vous héfitez , fi , méprifant mes foins * 
Vous n'ofez le punir, défendez- vous du moins. 

e a t o N- 
Va , les dieux immortels ont parlé par ta bouche. 
Cenful , délivre -nous de ce monftre farouche 9 
Tout dégouttant du fang dont il fouilla fes mains* 
ï\ attefte les. droits des citoyens romains. 
Ufe des mêmes droits pour venger fopa'rie: 
Nous n'avons pas befoin de? aveux (f Amélie^ . 
Tu l'as trop convaincu, lui-même eft interdit j 
Et fur Catilina le feul foupçon fuffit. 
Céthégus nous difait, et bien mieux qu'il ne penfe, 
Qu'on doit immoler tout à Rame , à fa dtfenfe. 
Immole ce perfide, abandonne aux bourreaux 
L'artifan des forfaits et l'auteur de ne s maux; 
Frappe malgré Céfar, et ïacriEe à Rcir.e 
Cet homme détefté , fi ce monftre eft un homme. 

T. il» Variantes, etc. O 
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Je fuis trop indfgné qu'aux yeux de Cicéron 
Il ait ofé s'afTeoir à coté de Caton. 

( Caton fe lîve et pajfe du côté de Cicéron. Tous tet 
ftnatew s le Suivent , hors Céthégus f Lentulm , Crajfut % 
Clodius qui reftent avec CatiHna. ) 

CICERON a» Sénat. 
Courage , Sénateurs * du monde auguftes m?itres , 
Amis de la vertu , féparez*vous des traîtres. 
Le démon de Sylla femblalt vous aveugler s 
Ailes au Cap ko le , allez vous raflembler ; 
C'eft là qu'on doit porter les premières alarmes» 
Mêlez l'appui des lois à la force des armes * 
D'une efcorte nombreufe entourez le Sénat, 
Et que tout citoyen foit aujourd'hui foldat. 
Créez un dictateur en ces temps difficiles. 
Les Gaulois font dans Rome , il vous faut des Camille*. 
On attaque fans peine un corps trop divifé : 
Lui-même il fe détruit 5 le vaincre cft trop aife. 
Réuni fous un chef, il devient indomptable. 
Je fuis loin d'afpirer à ce faix honorable r 
Qu'on le donne au plus digne , et je révère en fat 
Un pouvoir dangereux , necenaire aujourd'hui. 
Que Rome feule parle » et foit feule fervie ; 
Point d'efprit de parti , de cabales , d'envie , 
De faibles intérêts , de fentimens ialoux : 
C'eft par là que jadis jSylla régna fur vous ; 
Par là 9 fous Marins , j'ai vu tomber vos pères» 
Des tyrans moins fameux , cent fois plus fanguinaires» 
Tiennent le bras levé , les fers et le trépas j 
Je les montre à vos yeux : ne les voyez-vous pas ? 
Ecoutez-vous fur moi l'envie et les caprices ? 
Oubliez qui je fuis , fongez à mes fervices $ 
Songez à Rome, à vous qui vous facrifiezï 
Non à de vains honneurs qu'on m'a trop enviés. 
Allez , Ferme Caton , préfidez à ma place. 
Céfar, foyez fidelle, et que Pantiaue audace 
Du brave Lucullus , de Craflus , de Céfon , 
S'allume au feu divin de Pâme de Caton. 
Je cours en tous les lieux où mon devoir m'oblige» 
Où mon pays m'appelle, où le danger m'exige. 
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Je vais combler l'abyme entr'ouvert fous vos pas f 
Et malgré vous , enfin , vous fauvçr du trépas. 

(il fort avec le Sénat.) 
CATILINAà Cicéron. 
Tattefte eaoor les lois que vous ofez enfreindre ; 
Vous allumez un feu qu'il vous fallait éteindre, 
Un feu par qui bientôt Rome s'embrafera ; 
Mais c'eft dans votre fang que ma main réteindra. 

c E T- H E G u s. 
Viens, le Sénat encore héfite et fe partage : 
Tandis qu'il délibère , achevons notre ouvrage. 



Fin des Variantes* 
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NOTES. 



Page 166 % ligne il. 

AINS fantômes d'Etat, évanouîtes. vous. 

Vers de Rùdé'une* 



Fage^ 170» ligne 18.. 
la gloire en efr demeure , et le péri! certain. 

Vers de Cinna. 

Page 178 , ligne 4. 

Savier or mi s. 
iMxmia inaUmit victnm<pn uUifcitur crbem. 

(jC VENAL,) 

Page 19a, ligne 8. 

Tons les tyrans qoi ont voulu détruire un gouvernement 
républicain , ont toujours pris pour prétexte la néceffité de 
délivrer le peuple du joug des grands ; comme toutes les 
Ibis qu'une ariftoccatie a fuecédé au gouvernement d'un feul, 
elle a pris. pour prétexte- les abus de l'autorité arbitraire: 
et le peuple a. toujours été la victime et la dupe de tontes 
ces révolutions. Catitina oe dit nulle part qu'il eft on fcé- 
lérat ; il veut venger le peuple et les vétérans de l'ingratitude 
du Sénat u il veut venger fes propres injures. Il ne commet on 
crime , que parce que ce. crime eft néceflaire à fon falut et à 
celui de Tes amis. M. de Voltaire elt le premier poète tragique 
qui ait fait parler les (cèlerais avec vraisemblance , fans décla- 
mation et (ans baflefle. C'eft un pas que l'arx n'avait peint 
fait encore du temps de Satine 

Page ato, ligne 21. 

Sfurius Metius était. un chevaliee romain qni , dans un temps 
de difette , forma des magafins de pain , et le difiribua aux 
citoyens. Il devint leur idole. Le Sénat Paccufa d'afpirei 
à la tyrannie i et pour, oppofer à la faveur populaire une 
autorité redoutable au peuple , on nomma dictateur le célè- 
bre Cincinnatus. D cita Spwius. à fon tribunal , et envoya 
Servitsuj ~4bala , qu'il avait choifi pour général de la cava- 
lerie , Pommer l'acculé d'y comparaître. Metiut refufa 
d'obéir , Servilité* le tua ; et le dictateur approuva fa «m- 
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chiite. On fait que) fat le fort des* Grecques. Cotilino s'nc- 
cu£e devant le Sénat par de» exemples de violence approuvé* 
par le Sénat même , et commis pour (es intérêts. 

Page 2 M , lîgne JO* 

Céfar avait eu ,. dans fa jeunefle ,. des liaifons avec Utils*** 
et ceux qui découvrirent la confpiration à Ckéron nommèV 
vent Céfar parmi les complices , foit que réellement il y eût 
trempé ,, foit qu'ils euflent voulu augmenter l'importance de 
leur fervice , en mêlant un grand nom aux noms obfcurs 
on méprifés des autres complices. Mais la conduite de Céfar + 
pendant la conjuration , fit fonpçonner qu'il regrettait qu'elle 
n'eût pas eu de fuites qui auraient pu la rendre néceflaire,. 
et lui ouvrir le chemin à la fouveraine poiilance. 

Page 218, ligne 20. 

C'était au confnl- de jour à nommer le dictateur. Cicérénn* 
pouvait fe nommer lui-même. sAntoin* fon collègue était ua 
homme eirimé comme général , mais obéré et débauché ; fe» 
goûts etTétat de fa fortune l'avaient lié avec tout ce. que Rome 
renfermait alors de factieux. 

Cicéron n'ofait fe fier à lui, et s'aflhrer- tpflAntoine le- 
nommerait. Croffus % Céfar, Lucullus étaient plus ou moins 
iufpects. On prit donc le parti de ne point nommer de 
dirtateur , et le Sénat porta le décret : videant confula ni quid 
détriments ReftMca oceipiot. Ce décret donnait au conful une 
autorité abfolue, femblable à celle du dictateur; mais noa 
pour un temps fixe , et feulement tant que le Sénat voulait la 
continuer. L'exercice des autres magiftratures n'était pas. 
fiifpendu. Enfin on pouvait demandez compte aux confuls de 
la conduite qu'ils avaient tenue pendant le temps qu'ils avaient 
joui de cette autorité. 

Page 220 , ligne 18. 
A cette époque, aucun citoyen romain ne pouvait être 
eondamné à mort qu'en violant les lois. Cicéron , avant de 
faire, de l'autorité illimitée qu'il avait reçue, un ufage 
contraire à une loi refpectée dans Rome, et chère au peuple , 
coufulta le Sénat. Ce fut dans cette occafion que Céfar et 
Coton prononcèrent deux difeonrs : Coton pour prouver la 
néceflké de faire mourir les conjurés , Céfar pour propofer de 
les renfermer feulement dans quelques villes d'Italie. Ces 
difbours nous ont été tranfmis par Soltu/te. On ignore , à la 
vérité , fi ce font réellement ceux que Céfar et Coton on*v 
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prononcés dans. le Sénat, ou des difeours de l'invention de 
&*llnfte t fuivant Tulage des anciens- hiftoriens. 

Il eft i\ remarquer que Céfar , fouverain pontife, dtt,eif 
plein Sénat, dans ce difeours, qu'il ne faut pas punir de 
mort les conjurés, parce que la mort leur ôtera lefentiment 
de toutes les peines , et celui de leur opprobre , qu'elle ferait 
une grâce plutôt qu'un fupplice : il nie hautement les peines 
après la mort. Soit que Céfar ait fait ce difeours, foit que 
S*llnjte , auteur contemporain , l'ait attribué au fouverain 
pnnîife , iï en réfulte également que les idées relfgieufes des 
anciens Romains étaient bien différentes des nôtres. Un auteur 
qui ne ferait pas abfolument fou ( ce qu'on ne peut fuppofer 
de Satlufie) n'introduirait pas dans un livre férienx un roi* 
d'Angleterre avançant en plein parlement qu'Un*? air en aprgf 
U mort , comme une opinion toute fimple , et qui ne doit 
feandalifer perfonne. Le Sénat fuivit l'avis de Coton \ mais le 
feftrage de ce corps fi puiflant n'empêcha point que Cfrtrwrie 
fût recherché dans la fuite, comme ayant abufé de fon pouvoir» 
et qu'il ne fubît la peine de l'exil. Chdtus fut fon accu&teiu» 

Page 228 , ligne 8. 

En fartant de la première repréfentation de Rome fauvee » 
M. û'iAUmbert dit ù M. de Voltaire : il y a dans votre pièce um 
vers que j'eujjè voulu retrancher. 

Permettez que Céfar ne parle point de lui. 

Si je n'avais ru, répondit l'auteur de la tragédie, que des 
hommes tels que vous pour/} ectateurs , je ne l'aurais pas écrit* 

Fin dts Notes de Rome fauvét. 
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De l'Orphelin de ta Chine. 

Page 241. ligne 14* 



peut comparer ces vers à ceux que die sAricit dans fr 
Phèdre de Racine : 

Phèdre en vain s'honoraît desfoupirs de Théfée: 
Pour moî je fuis plus fière , et fuis la gloire aifée 
r D'arracher un hommage à mille autres offert , 
Et d'entrer dans un cœur de toutes parts ouvert; 
Maïs de faire fléchir un courage inflexible , 
De porter ta douleur dans une ame iirfenflble , 
D'enchaîner un captif de fes fers étonné, 
Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné ; 
Voilà ce qui me plaît, voilà ce qui m'irrite. 
Hercule à défarmer coûtait moins qn'Hippolyte,- 
Etr vaincu pkis -Couvent , et plutôt furmonté , 
Préparait moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté; 

Quelle différence entre la coquetterie bourgeoife WiAricie , 
qui Ce plaît à porter la douleur dont une ame infenjible , et le 
noble orgueil tfldamé 9 qui tire une vanité fecrète <P adoucir 
të lion dans Jet fers arrêté , et d'injrruire aux vertus [on féroce 
courage* 

Comment l'habitude avait- elle pu famïTiarifer Racine avec 
le goût d'une galanterie ridicule, au point d'introduire dans 
une tragédie une princefTe qui préfère un jeune héros à 
Hercule , parce qu'Hercule préparait moins de gloire aux yeux %ui 
Pavaient dompté, léamé ne parte point de la gloire de fis yeux* 
Un refus a cauje les, malheurs de la terre. 

Page 249 , lïgne 1. 
CatMx* , dans la pièce de Crébillon , dit : 1 

La mort n'eft qu'un inftant 
Que le grand cœur défie , et que le lâche attend. 

C'eft un foldat -romain qui fe donne la mort pour Te dérober 
au fupplice : Zamti eft un phiiofophs chinois,, refigné à la mort. 

Page 2Ç4, ligne 27. 

L'abbé Mon g ont était très-vaporeux. Employé à Téducation 

du duc d 1 Orléans Régent , avec l'abbé Dubois , iF n'avait eu 

qu'une abbaye : et Dubois était devenu cardinal , et premier 

minîllre, quoique Vàbbé Mingant lui fût fupérieur en naifiauce- 
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en efprit , en lumière , et en probité. II eut la FaibleflTe d'être 
malheureux «Le la deftinée do cardinal': et il n'aurait -pas voulu 
fans doute, racheter au même prix. Un jour on lui demandait 
ce que c'était que les vapeurs dont il fe plaignait : c'ejt mu 
terrible maladie , répondit-il; elle fait voir Us chofes tell** 
qu"elUt fin*. C'eft. dans ce môme Cens que ces vers de Zamti 
font vrais. 

Page aç8 , ligne % 

On était accoutumé fur noue théâtre à voir des fnjets 
immoler leurs enfaas pour fauver ceux de leurs rois » et l'on 
fut étonné d'entendre dans l'Orphelin le cri de la nature. 
Zamti ne devait pas (àcniier fon fils pour le fils de 
l'empereur. Un particulier, une nation même, n'a pas Je 
droit de livrer on innocent à la mort pour des vues d'utilité 
politique. Mais Zamti , en immolant fbn fils unique , fefait 
à ce qu'il regardait comme fon devoir , le facrifice le plus 
grand qu'un homme puifle faire. En facrifiant un étranger , 
il n'eût été qu'odieux ;. en facrifiant fon fils » il eil intéreifant, 
quoiqu'injulle* 

Page 2f8 , ligne 24. 
On peut ftmparer cette fnuation à celle de Cljtemnefirt. 
©bfervons que datfs Iphigénie , un père égorge & fille pour 
faire changer le vent , qu'aucun perfonnage dins la pièce ne 
s'élève contre cet abfiirde fanatifme; que Clytemnefire trouve 
qu'il ferait plus naturel d'immoler la fille d'Hélène, pmf- 
qu'enfin c'eft Hélène qui eft coupable ; tant les idées fupert 
titieufes , qu'on a reçues dans l'enfance , fàmiliarifent les 
hommes avec les principes les plus abfurdes , non-Feulement 
de», fuperftitions régnantes , mais même des. fupeiftitions qui 
n'exiftent plus. 

Page 260 , ligne 22. 
On a pendant quelque temps retranché ces huit vers, la 
police de Paris ne voulait pas que Gengif apprît aux Pari Gens 
qu'il lui était utile de laiflèr aux Chinois certaines erreurs 
qui entraînaient leur docilité. 

Page 281 , ligne 23. 
On peut comparer cette fitiiation de Gengis à ceHeM\^«r«ifo, 
et ces vers de l'Orphelin à ceux-ci de Cinna : * 



Et comme notre efprit jufqu'au dernier foupir 
Toujours vers queiqu'wbjet pouffe quelque déGr , 
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II fe ramène en foi n'ayant plus où Te Rendre ; 
Et monté furie faîte , il afpire à defcendre. 

Bien ne forme plus le gofct , comme le remarque M. de 
Voltaire, que ces comparaifons , lorfque fur-tout deux hommes 
d'un génie égal, mais très-différent, ont à exprimer un 
même fond d'idées, dans des circonftances, et avec des accefc 
foires qui ne fant pas les mêmes. Ici Tun peint un tyran , et 
la fatiété d'une ame épuifée par des paffions violentes; et 
l'autre peint un conquérant ; et le vide d'un cœur qui a 
confervé & fenfibilité et fon énergie. 

Page «Sa , ligne 24. 

Fgéè dit à EgU, dans l'opéra de Théfëë? 

C'eft peut-être un peu tard m 'offrir à vos beaux yens :• 
Je ne fuis plus au temps dV l'aimable jeuneff^ 
Mais je fuis roi, belle ' Princefle , 
Et roi victorieux. 

Page 286 , ligne 29. 
Bins les premières éditions on lirait s 

Pafle fur mon tombeau dans les bras du barbare. 



Fin des Notes. 
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VARIANTES 

DE TANCREDE., 

Page 309» ligne 28» 

<* r lle fut jouée par des Français et par des 
„ étrangers réunis ; c'eft peut-être le feul moyen d'em- 
M pêcher qne la pureté de la langue ne fe corrompe» 
„ et que la pronon- iation ne a* altère dans les pays 
M où Ton nons tait l'honneur de parler français". 

Ibid. ligne dernière* 

** Jelle faurait trop recommander qu'on cherche i 
„ mettre fur notre fcène quelques parties de notre 
„ hiftoire de France. On m'a dit que les noms des 
„ anciennes maifons qu'on retrouve dans Zaïre* dans 
„ le Dus de Foix, dans Tancrède ont fait plaifir à 
„ la nation. C'eft encore peut-être un nouvel aiguillon 
H de gloire pour ceux qui defcendent de ces races 
„ illuftres. Il me femble qu'après avoir fait paraître 
„ tant de héros étrangers fur la fcène, il nous mai- 
„ qua.t d'y montrer les nôtres. J ai eu le bonheur 
i 9 de peindre le grand, l'aimable Henri IV* dans un 
, 9 poëme qui ne déplaît pas aux bons citoyens. Un 
„ temps .viendra que quelque génie plus heureux 
. M l'introduira fur la fcène avec plus de majefté» " 

Page 32*, ligne 30b 
Edition de 1761: 
Rien ne {aurait pins rompre un noeud fi légitime. 

Page 329, ligne 16. 
Le feul nom de Tancrède enhardit ma faibleffe. 

Page 33e, ligne 19. 

Ceit lui par qui le ciel veut changer mes deftîns, 
Ç'efl lui qui découvrit dans une courfe utile, 
Que Tancrède en Décret a revu la Sicile, 
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Mais eraîgnant de lui nuire en cherchant à le voir, 
Il crut que m'avertir était fon Feul devoir t 
Ma lettre par fes foins ^ etc. 

Page 3?4 t Kgne 9. 
&HIIB<) Aména'iâe. 
Eloignez- vous, fortez. 

AMENAI©». 

Qu'entends-je l vous! mon pèret 

A & G I R E. 

Vous n*êtes~pîti8 ma fille, ôtez-vous c*e ces lieux» 
Eo. giflez, et tremblez de vos fureurs fecrètes: 
Vous hâtez mon trépas» perfide que vous êtes* 
Allez , une autre main Lura fermtr mes yeux. 

AMBNAIDS. 

Où fn*.je? 6 jufte Ciel S quel eft ce coup de foudre ? 
Soutiens - moi. . • 

_ ( Fanie l'aide à fertir* ) 

S C E R E I IL 

f A R G I R E , les Chevaliers. 
a & G t & B. 

IV es amis, e'eft à vous de refondre 

Soel parti l'on doit prendre après ce crime affreux» 
e l'Eut et de vois je fens quelle eft l'injure; 
Je dois tout à la loi, mais tout à la nature,* etc. 

' Page *3*i ligne* 

Plutôt que de fe rendre , il a voulu mourir. 

Ibid. ligne 24. 

Avec tant d'infamie enfermés au tombeau 1 

Telle eft dans nos Etats la loi de l'hyménée i etc. ' 

Pi 
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Page 341 , ligne ç. 
Puniffez ma franchise et vengez votre orTç.nre. 
Ibid. Kgne 13. 

Et qui ne doit fentir ni regrets ni courroux. 
Sans daigner pénétrer au fond de ce myftère » 
Je veux à vos dédains oppofer mes mépris ; 
A votre aveuglement vous laitier (ans colère, 
Marpher à Solamir et venger mon pays. 

SCENE Vlh 

AMENAIDE, Soldats dans l 'enfoncement. 

Xl me faut donc mourir et dans l'ignominie! 
On croit qu'à Solamir mon cœur fe facrifie ! 
O toi, fe.il des humains qui méritas. ma foi, 
Seul objet de mes pleurs , objet de leur envie f 
Je meurs en criminelle: oui, je le fuis pour toi; 
Je le veux, je doisj'être. Eh quoi? cette infamie,' 
Ces apprêts, ces bourreaux, puisse les ibutenir? 
Mort honteufe! à ton nom tout mon courage cède. 
Non , il n'eft point de honte en mourant pour Tancrè Je. 
On peut m'ôter le jour , et non pas me punir. 
Quoi! je parais trahir mon père et ma patrie! 



Porte un jour au héros ^our qui je perds la vie 
Mes derniers fentimens et mes derniers adieux. 
Peut-être il vengera fon amante fidelle. 
Enfin je meurs pour lui > ma mort eft^moins cruelle. 
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Page 547» ligne S- 

Elle fêtait fidefle , après mon trépas même ! 
Oui, j'ofe m'en flatter, oui, cVft ainfl qu'elle aime, 
Çeft ainfî que j'adore un cœur tel que le fienj 
Il eft inébranlable , il eft digne du mien : 
Incapable d'effroi, de crainte et d'inconltance. 

Page 3<f s , ligne 12. 

ï A N 1 e. 

Craint- il de s'expliquer * tous a-t-il fovpçocnée ? 



Fin des V<nmh& . 
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Page 311 , ligne 2*. 

.L'A Fronce était alors obérée, et furcînrgée d'impôts ; «nais 
les campagnes étaient cultivées , et fi l'on avait comparé la 
mafle des impôts avec la Comme du produit net des terres , 
peut être l*a tirait- on trouvée dans une moindre proportion que 
du temps de Charles IX, de Henri III , ou même de Henri IV. 
Si on avait comparé de même h Comme de ce produit net a» 
nombre d?s hommes employés à la culture, on Unirait trouvée 
dans un rapport plus çrand. 11 refaite de cette Ceconde corn- 
pniaifon , qu'il pouwit y avoir en i7<o-plt»s de valeurs réelles 
qu'on pouvait empl' yer à payer la main d'oeuvre des tra- 
vaux d'induftrie et de conftructton , que dans des temps 
regardés comme plus heureux. L'impôt eft injufte lorCqu'il 
excède les dépenCes nécefftires ,_ et ftrictement néce flaires à 
la profpérité publique : il eft alors- un véritable vol aux 
contribuables. Il eft injufte encore lorCqu'il n'eft pas diftribué 
proportionnellement aux propriétés de ch?cun. Il eft tyran- 
nique torCque Ca forme aifujetrit le* citoyens à des gênes on 
à des vexations inutiles 5 mais il n'eft deftructenr de la 
richefle nationale, que lorfque, foit par Ca grandeur, fort 
par Ca Corme , il diminue l'intérêt de former des entreprifes 
de culture • ou qu'il les fait négliger. Il n'était pas- encore 
parvenu à ce point en l?6o » et quoiqu'il y eût cp Fran-e 
beaucoup de malheureux , quoique le peuple gémît Cous le 
poids de la fifcalité, le royaume était encore riche et bien- 
cultivé. Tout était peu perdu à cette époque , que quel- 
ques années d'une bonne admj ni ft ration eu fient alors fuffi 
pour tout réparer. Ce que dit ici M. de Veltùre était donc 
très- vrai ; mais ce n'était. en aucune manière une excuCe 
peur ceux qui gouvernaient. 

Page 340, ligne 3r, 
Ifhiçénie , près d'être immolée , dit à fon pète ; 

D'un œil auffi content , d'un cœur auffi fournis 
Que j'acceptais L'époux que vous mtovicz promis, 
Je (aurai s'il le faut , victime obéiftànte , 
Tendre au fur de Cakhas une tête innocentes- 
Cette réfiguatîon paraît exagérée: le Centiment V^iménkuk 
eft plus vrai et aufîl touchant i mais dans cette comparaifon 
ce n'eft point Racine qui eft inférieur à Voltaire % c'eft l'an 
qui a foit des progrès. Pour: rendre les vertus dramatiques 
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flto impofantes , on les a d'abord exagérées ; mafc le combfe 
de Part eft de les rendre à la fois naturelles et héroïques. 
Cette, perfection ne pouvait être que U froit dtr temps , de 
l'étude des grands modèles, et fur-toût de l'étude de leurs- 
fautes» 

Page H4 , ligne <f. 

Qui n'a plus qu'un moment à vivre 

M'a plus, rien à diffimuler. 

M. de V «luire , dans la Coin te (Te de Givry ,. dit en pariant 
d'un vieux Coldatv 

Il touche an jour fatal' o* l'homme ne ment pksc 
Page l7o , ligne 9. 

On a cru reconnaître dans ce vers le lentiment qirtrricr 
longue f*i i te d'injuftices avait dû produire dans Pâme de 
fauteur : comme dans ceux-ci : 

Profcrit dés te berceau, nourri dans le malheur „ 
M o4 toujours éprouvé - y moi qui fuis mon ouvrage?» 
Qui d'Etats en Etats ai porté- mon courage». 
Qui par tout de l'envie ai fenti la. fureur » 
Depuis que je fois né j'ai vu la calomnie r 
Exhaler Ils venins de fa bouche impunie r 
Chez les républicains comme à- 1» cour des refsv 

On a cru reconnaître encore Te fentiment d'un grand 
homme, qui après avoir été privé de la liberté dans fa 
îeunefle pour des vers qiril n'avait point faits , forcé de fuir 
en Angleterre la haine des bigots » d'aller oublier à Berlin les- 
cabales des gens- de lettres , et la haine que les gens en 
place portent lourdement à tout homme fupérieur , avait été 
enfuite obligé de quitter Berlin par les intrigues d'un» 
géomètre médiocre , jaloux d'un grand poëte , et retrouvait 
à Genève les monftres qui l'avaient perfécuté à Paris et à> 
Berlin , la fuperftition et l'envie. 

Remarquons ici que c'eft vraifembfablemenr ad goiït de* 
JroV de Voltaire pour YlArgêfe que nous devons Tancrède. Il 
était impoflîble qu'un aufli grand artifte ne vît dans ITriftoire 
ftsAriodant et de Cïntvre , un bloc précieux d'où devait 
Sortir une belle tragédie. C'eft une des pièces du théâtre 
français qui fait le plus d'effet à l'a repréfenration , et peut- 
être celle de toutes où l'on trouve un plus grand nombre 
4e vers et de fi tuât ion d'une fenGbilité profonde et paffiounée. 

Fin des Notes du tome quatrième* 
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SUR OL IMPIE, •' 

FAR M. DE V L T A.I R E. 

TOME CINQUIEME, 

Page * , ligne ix. . 

V^iSS myftères et ces expiations font de la pies haute 

antiquité , et commençaient alors à devenir communs chez Us 
Grecs. Philippe, père d*<silex*ndre , fe fit initier aox myftères 
4e la Samothrace , avec la jeune Olimpias qu'il épouia depuis. 
C'eft ce qu'on trouve dans Ptuiarque , au commencement dé la 
vie d'Alexandre, et c*eft ce qui peut fervir à fonder Pinitiatioi 
le Cajfandre et û'Olimpie. 

Il eft difficile de favoir chez quelle nation on inventa ces 
myftères. On les trouve établis chez les Perfes , chez les 
Indiens * chez les Egyptiens, chez les Grecs. Il n'y a peut-être 
point d'établiiTement plus fage. La plupart des hommes, quand 
ils font tombés dans de grands crimes , en ont naturellement 
des remords. Les législateurs qui établirent les myftères et les 
expiations, voulurent également empêcher les coupables 
repentans de Te livrer au défefpoir, et de retomber dans Ictus 
crimes. 

La créance de l'immortalité de Pâme était par-tout le 
fondement de ces cérémonies religieufss. Soit que la doctrine 
de la métempfycofe fût admife , foit qu'on reçût celle de la 
réunion de Pefprit humain à Pefprit univerfel; foit que Pou 
crût» comme en Egypte, que Pâme ferait un jour rejointe à 
fon propre corps ; en un mot ; quelle que fût l'opinion domi- 
nante , celle des peines et des récompenfes après la mort était 
univerfelle chez toutes les nations policées» 

Il eft vrai que les juifs ne connurent point ces myftères» 
quoiqu'ils euflent pris beaucoup de c&émonies des Egyptiens. 
La raifon en eft que l'immortalité de l'ame était le fondement 
de la doctrine égyptienne , et n'était, pas celui de la doctrine 
modique. Le peuple groflier des juifs , auquel Dieu daignait 
fe proportionner, n'avait même aucun corps de doctrine: 
il n'avait pas une feule formule de prière générale établie par 
ki lois. On ne trente ni dans le Ûcutawmtt ni dans le 
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• LraHique* qui font les feules lois des juifs, ni prière ni dogme, 
-. ni créance de l'immortalité de Famé, ni peines ni récom- 
penfes après la mort C'eft ce qui les diftmguait des autres 
peuples; et c'eft ce qui prouve la divinisé de la mifiion 
de Mtife % felan le fentiment de M. pyarkurt»n 9 évêque de 
"Worceftcr. Ce prélat prétend que Dieu daignant gouverner 
lui-même le peuple juif, & le récompenfant ou le puniffaut 
par des bénédictions ou des peines temporelles , ne devait pas 
lui propofer le ddgme de l'immortalité de l'urne, dogme 
admis chez tous les voiflns de ce peuple. 

Lés Jnjfc furent donc prefque les fçuls dans l'antiquité , cfaez 
qui les myilères furent inconnus. Zeroaftre les avait apportés 
en Perle,. Orphie- en Tbrace, Ofiris en Egypte, Minas en 
Crète, Cintras en Chypre, Erectie dans Athènes* Tous 
différaient , mais tons étaient fondés fur la créance d'une vie 
à venir , et fur celle d'un feul dieu. C*elt fur-tout ce dogme 
- de l'unité de l'Eue fuprême qui fit donner par-tout le nom 
de mjfierts à ces cérémonies facrées. On laiflait le peuple 
fedorer des dieux fecondaires , des petits dienx , comme les 
appelle Ovide , vulgus deorum , c'eft-à-dire , les âmes des héros, 
que Ton croyait participantes de la divinité et dts êtres 
mitoyens entre Dieu et nous. Dans toutes les célébrations des 
jnyftèTes en Grèce , foit à Ëleuiis , foit à Thèbcs , foit dans 
la Samothrace ou dans les autres îles , on chantait l'hymne 
d'Orphie ; 

Marchez dans U voie de la jujtice , contemplez U feul maître 
du monde , U Démiurgos. llefi unique* il exifte feul par lui-même; 
fous les autres êtres ne font que par lai, il les anime tous : il ri* s 
jamah été vu par des jeux mortels , et il voit au fond de nos coeurs» 

Dans prefque toutes les célébrations de ces myftères , on 
repréfentait fur une efpèce de théâtre une nuit à peine éclairée» 
et des hommes à moitié nus, ertans dans ces ténèbres, 
pouffant des gémiffemens et des plaintes , et levant les mains 
au ciel. Enfui te venait la lumière , et l'un voyait le Démiurgos 
qui repréfentait le maître et le fabricateur du monde, confolaut 
les mortels , et les exhortant à mener une vie pure. 

Ceux qui avaient commis de grands crimes les confe fiaient 
à l'Hiérophante, et juraient devant Dieu de n'en plus com- 
mettre. On les appelait dans toutes les langues d'un nom qui* 
répond à initiatus , initijt y celui qui commence une nouvelle trie • 
et qui entre en communication avec les dieux , c'eft-à-dire 
avec les héros et les demi dieux , qci ont mérité par leurs 
exploits bienfeûns d'être admis après leur mort auprès d» 
l'Etre fuprême. 
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.ne préfente cette tragédie aux amateurs qne comme une 
efquifle légère et imparité d'un genre a^folument-néceflàhe. 

Page iï , ligne anti - pénultième, 
' Le feu de. Vcfta était allumé dans prefque tous les temples 
de la terre connue, Vefta fignirbit feu chez les anciens 
Perfes , et tous les favans en conviennent. Il jcû à croire 
que ks autres nations firent une divinité de ce feu, que 
le* Pertes ne regardèrent jamais que comme le fymbole de 
la Divinité. Ainfi une erreur de nom prodnrfit la décile 
Vtfta* comme elle a produit tant d'autres chofes. 

« Page 23 , ligne pénultième. 

Non - feulement les défauts de* cette tragédie ont empêché 
l'auteur d'ofer la faire jouer fur le théâtre de Paris, mais 
la crainte , que le peu de beautés qui peut y être ne fût 
expoGé à la raillerie , a retenu l'auteur encore plus que fes 
défauts. La même légèreté qui fit condamner Âthalîe pen- 
dant plus de vingt années par ce même peuple qui applao» 
difïait à la Judith de Bayer , les mêmes prétextes qui fervirent 
à jeter du ridicule fur un prêtre et fur un enfant., peuvent 
fubfifter aujourd'hui. Il eft à croire qu'on dirait , voilà nne 
tragédie jcitée dans un couvent ; Statira eft relïgieufe , 
Cajfandre a fait une confefikm générale , l'Hiérophante eft 
un directeur, etc. 

Mais auffi, il fe trouvera des lecteurs éclairés et fenû- 
blés qui pourront être attendris de ces mêmes refîemblances 
dans lefqu elles d'autres ne trouveront que des fujets de 
pîaifànterie. Il n'y a point de royaume en Europe qui n'ait 
vu des reines s'enfevelir les derniers jours de leur vie dans 
des monaftères après les plus horribles cataftrophes. II y 
avait de ces afiles chez les anciens , comme parmi nous- 
La Calprentde fait retrouver Statir/t dans un puits ; ne vaut? 
il pas mieux la retrouver dans un temple? 

Quant à la confeffiou de fes fautes dans les cérémonies 
de la religion , elle eft de la plus haute antiquité , et eft 
cxprefTément ordonnée par les lois de Zorcajhe , qu'on 
trouve dans le Sadder. Les initiés n'étaient point admis aux 
myftères fans avoir expofé Je fecret de leurs cœurs en 
préfence de l'Etre fuprême. S'il y a quelque chofe qui cen- 
foie les hommes fur la terre , c'eft de poutoir être récon- 
cilié avec le ciel et avec foi-même. En un mot, on a 
tâché de repréfeiiter ici ce 'que les malheurs des grands de 
la terre ont jamais eu de plus terrible , et ce que la religion 
ancienne a jamais eu de plus confolant et de pins augtftc. 
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Si ce* mœurs , ces orages ont quelque 'conformité avec les 
nôtres, ils doivent porter plus de terreur et de pitié dans 
nos âmes. 

Il y, a quelquefois dans le cloître je ne fais quoi d»atten- 
âttifont et d'augufte. La comparaifon que fait fëcrètement 
le lecteur entre le fîlence de ces retraites et le tumulte dit 
inonde , entre la piété paifibie qu'on fuppofe y régner et les 
difcordes fanglantes qui défolent la terre , émeut et tranf. 
porte une aine vertueufe et ienfible. 

Page 38 • ligne 14- 

Cet ejffmple d'un prêtre qui fe renferme dans les bornes 
de fon mîniftère de paix nous a paru d'une très -grande 
utilité, et il ferait à fonhaiter qu'on ne les repréfentât 
jamais autrement fur un théâtre publfc , qui doit être l'école 
des mœurs. Il eft vrai qu'un perfonnage qui fe borne â 
prier le ciel , et à enfeigner la vertu , n'eft pas aflèz agifiànt 
pour la fcène; mais auffi il ne doit pas être au nombre 
des perfonnages dont les pallions font mouvoir la pièce. 
Les héros emportés par leurs panions agi fient, et un grand- 
prêtre înftruit. Ce mélange , heureufement employé par des 
mains plus habiles, pourra faire un jour un grand eJ&t 
fur le théâtre. 

On ofe dire que le grand-prêtre Joxd-> dans la tragédie . 
d'Athalie, fcmble s'éloigner trop de ce caractère de douceur 
€t d*i m partial? té qui doit faire l'eflènce de fon miniftère* 
On pourrait l'acculer d'un fanatifme trop féroce « lorfque 
rencontrant Mathan en conférence avec Jezabeth , au lieu de 
s'adrefîer à Mathan avec la bienféance convenable, il s'écrie: 

" Quoi ! fille de David , vous parlez à ce traître! 
„ Vous fouftVez qu'il vous parle ! et vous ne craignez pu 
„ Que du fond de l'abyme entr'ouvert fous fcs pas 
„ Il ne forte à Piuftant des reux qui vous embraient, 
„ Ou qu'en-tombant fur lui ces murs ne vous écrafent! . 
„ Que veut-il ? De quel front qet .ennemi de Dipi 
,, Vfrnt-il infecter l'air qu'on rerpire en ce lieu? 

Mathan femble lui répondre très-pertinemment endilànt \ 

•* On reconnaît Jbad à cette violence ; 
„ Toutefois il devrait montrer plus de prudence» 
„ Refpe-ter une reine , etc. 

On ne voit pa» non plus pour qnefle raifon Joad on JfjatU 
s'ofyftine à ne vouloir pas que U seine *Ath*U§ adopte, le 
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çetit Joas, Elle dit en propres termes à cet etiFant? Je n y ax 
point d'héritier , Je prétends veut traiter comme mon propre fils. 

*Athalie n'avait certainement alors aucun intérêt à faire 
tuer Joas. Elle -pouvait lui fervir 4e mère, et -lui laifler foa 
petit xoyaume. Il eft très-naturel qu'une vieille femme 
s'intérefle au feul rejeton de Ta famille. xAthaht en effet 
était dans la décrépitude de l'âge. Les Paraiipemène* difent 
- que ion fils Ochofias jou *Achazia avait quarante - deux ans 
quand il fut déclaré Melk ou Roitelet. 11 régna environ «m 
an. Sa mère ^Athalie lui furvécut lix ans. Suppofons qu'elle 
fût mariée à quinze ans , il eft clair qu'elle avait ?u moins 
foixante-qoatre ans. Il y a bien plus : il eft dit âr.ns Je 
quatrième livre des rois que Jêm égorgea quaraufe deux 
frères d' Ochofias, et cet Ochofias était le eadet de tous lès 
frères ; à ce compte , -pour peu qu'où des quarante-deux 
frères eût été majeur , *Athalie devait être âgée de cent- fis 
ans quand le prêtre Joad la fit affaflîner. (4) 

Je n'examine point ici comment le père tfOchofias pouvait 
avoir quarante ans, et fon fils quarante-deux quand il lui 
fuccéda ; je n'examine que la tragédie. Je demande feule- 
ment de quel droit le prêtre Joad arme fes lévites contre 
la reine â laquelle il a fait ferment de fidélité ? de quel 
droit trompe t-il *Athalie en lui promettant un tréfor ? -de 
quel droit fait-il maflacrer ùl reine dans la plus extrême 
vieillefle? 

yMthalie n'était certainement pas fi coupable que Jéhu qui 
avait fait mourir foixante et dix fils du roi sAchab , et mis 
leurs têtes dans des corbeilles , à ce que dit le quatrième 
livre des rois. Le même livre rapporte qu'il fit exterminer 
tous les amis VxAchab , tous fes courtifans et tous fes prêtres. 

Cette reine avait à la vérité ufé de repréfailles ; mats 
appartenait-il à Joad de confpirer contr'elle et de la tuer? 
Il était fon fujet ; et certainement dans nos moeurs et dans 
nos lois il n'eft pas plus permis à Joad de faire afTaffiaer fa 
reine* , qu'il n'eût été permis à TArchevêque de Caatorbéry 
d'aflafRner Elilabetb , parce qu'elle avait fait condamner 
Marie StuaH. # 

F U) Voici le compte : 

lAthalie fe marie à 15 ans. — . . \\ 

Elle a quarante-deux fils. 41 

Ochofias M quarante-troifième,commence à régner à 42 ans. 41 

Il règne un an 1 

*4fi*U* règne après lui * a*s> « 



Somme totale 10e 
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S eût fallu pour qu'un tel aflaflimt ne révoltai pas tous 
ïe&ëfprrts , que Dieu, qui eft le maître le notre vie et des 
«neyens de nous l'ôter , fut defcend* toi-même fur la terre 
d'une manière vïlible et îenfible , et quM! eût ordonné ce 
meurtre* or , c?eft certainement ce qu*il n'a pas fait. Il ne 
dit pas même que jead ait confiilté le Seigneut , ni qu'il 
lui ait fait la moindre prière avant de mettre fa reine k 
mort. L'écriture dit feulement qu'il eonfpira avec fes 
lévites , qu'il leur donna des lances , et qu'il fit aflaffiner 
JLtbalie à ta porte aux chevaux , fans dire que le Seigneur 
approuvât cette conduite. 

N'eft fl donc f>as c»air , anrès cette expoHtion , que le rôle 
et le caractère de Joad dans Athalie peuvent être du plus 
mauvais exemple, s'ils n'excitent pas la plus violente in- 
dignation ? car pourquoi l'artîon de Jo*d ferait elle confacrée? 

Dieu d'approuvé certainement pas tour c<* que l'hiftnire 
des Juifs rapnwrte. L'Efprit fafnt a préfidé à la vévé avec 
laquelle tons ces livres ont été écrits II n'a pas préfidé aux 
actions perverfes dont on y rend compte. Il ne loue nt ; 
les menfong«* Abraham , d'//*4* et de Jacob , ni la cir- 
conciflon impofee aux Sichémites pour lès éeorger plus 
ai Bernent ♦ ni l'mcefte de Juda avec Thamar fa belle fille, 
ni même le meurtre de PFgyptien par Mcïfe. Il n'eft point 
dit que te Seigneur approuve raffaflinat d'E^kn, roi des 
Moahites par ^iod on Eud; il n'eft point dit qu'il approuve 
l'aflaffînflt de Sizara par Joël . nî uu'iï ait été contînt que 
Jephté* *»ncore teint du fan* de fa fille, Ht égorger qnarante- 
deux mille hommes tf€phratm au pal^ge du Jourdain, 
parce qu^ls ne pouvaient pas bien prononcer Schibbofet. Si 
les Beniamites du viU?ge de Gahba voulurent violer ut 
lévite, fi ou mafTacra tonte la tribu de Benjamin* à fis 
cents perfcn nés près , ces actions ne font point citées avec éloge. 

te St .Efprit «e donne aucune louange à David pour/ 
s'être mis;, avec cinq cents brigands chargés de dettes « dtt 
parti dm Roitelet <Aki* , ennemi de fa patrie , ni pour avoir 
égbrgé les vieillards , les femmes , les enfans et les beftiaux 
des. villages' alliés du Roitelet, auquel il avait juré fidélité, 
et qui lui avait accordé fa protection* 

L'écriture ne donne point d'éloge à Salomon pour avoir 
fait aflifTiner fon frère *A<knii* % m à Baba/a pour avoir 
aflaffiné N*4ab 9 ni à Zimri ou Zamri pour avoir aifefiiné 
EU et toute & famille » ni * sAmri ou Hemri pour avoir 
fait périr Zimri , ni a 3&m pour avoir aflaffiné Joram. 

«Le St Efprit n'approuve poin* que les habjtans de Jérufalem . 
a/Minent le rot ^Amajiat fils de J*u , ni que Seltum fils de 
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Jabès affaflîne Zacharias fils de jMôdm ♦ ni que Manàkam 
aflafline SeRum fils de Jdbès* hî que Facée, fils de RomeB 9 
afTafltne Foret a , fils de Manahem, ni qu'02*e* fils d'£&» 
affaffioe F4<*<; fils de ito;»*/*. Il femfole au contraire que 
ces abominations du peuple de Dieu f nt punies par une 
fuite continuelle de défaftres prefque auflV grands que fes 
forfaits. 

Si donc tant- de crimes et tant de meurtres ne font point 
excufés dans récriture , pourquoi le meurtre d]*4tbaUe ferait- 
il confacré fur le théâtre ? 

Certes, quand ^ithalie dit à l'enfant: " Je prétend* vmu 
», traiter comme mon propre fils i Jozabeth pouvait lui. répondre s 
. •' Eh bien, Madame, traitez-le donc, comme -votre fils, 
„ car il l'efl,: vous êtes fa grancFmère; vous n'avez que 
„ lui d'héritier ; je fuis fa tante, vous êtes vieille, vous 
«, n'avez que peu de temps à vivre; cet enfant .doit £atrî 
,, votre confolation. Si un étranger et un fcélérat comme 
•» Jéhu % Melk de Samarie, afiaffina votre père et votre 
„ mère ; s'il fit égorger foixante et dix fils de vos frères , 
„ et quarante-deux de vos enfans , il n'eft pas poffible 
„ que pour vous venger de cet abominable étranger , vous 
„ prétendiez maflfacrer le feul petit-fils qui vous refte: 
„ vous n'êtes pas capable d'une démence fi exécrable et fi 
9 , abfurde ; ni mon. mari ni moi ne pouvons avoir la 
„ fureur infenfée de vous en foupçonner ; ni an tel crime 
„ ni un tel (btipçon ne font dans la nature. Au, contraire 
9 , on élève fes petits-fils pour avoir un jour eu eux des 
„ vengeurs. Ni moi ni perfonne ne pouvons croire que 
„ vous ayez été à la fois dénaturée et infenfée. Elever 
„ donc le petit Joas , j'en aurai foi ri , moi qui fuis fa tante» 
„ fous les yeux de fi grand'mère. ** 

Voilà qui eft nature) , voilà -qui eft raifonnable ? tuais ce 
qui ne Teft peut-être pas « c'eft qu'un prêtre dffe: faime 
mieux expo fer le petit enfant à périr que. de le confier s 
la grand'mère; i'aime mieux tromper ma reine, et rai 
promettre indignement de l'argent pour l'aflaffiner , et 
rifquer la vie de tous les lévites par cette conspiration , 
que de rendre à 1a reine fon petit-fils; je veux garder cet 
enfant , et égorger fa grand'mère , pour conferver plot 
long - temps mon autorité : c'eft-là au fond la conduite de 
•e prêtre. 

J'admire, comme \t le dois,- la difficulté furmontée dans 
la tragédie d'Athalie, la force, la pompe, l'élégance de 1s 
▼édification , le bean contrait* du guerrier Abner et dn 
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prêtre Mathan. Pexcufe la faiblefle du rôle de Jozabeth , 
j'excufe quelques longueurs ; mais je crois que fi un roi 
avait dans Tes Etats un homme tel que Joad , il ferait fort 
bien de renfermer. 

Page Ç4, ligne 9. 

Il ferait à fouhaiter que cette fcène pût être repréfentée 
dans la place qui conduit au périftile du temple , mais 
alors cette place occupant un grand efpace , le veftibule un 
autre, et l'intérieur du temple ayant une aflèz grande pro- 
fondeur , les perfonnages qui paraifTent dans ce temple ne. 
pourraient être entendus : il faut donc que le fpecttteiur 
fupplée à la décoration qui manque. 

On a balancé long- temps fi on laifterait l'idée de ee combat 
fubfifter, ou fi 00 la retrancherait. On s'eft déterminé à la 
conferver, parce qu'elle paraît convenir aux mœurs des per- 
sonnages , à la pièce qui eft toute en fpectades , et que 
l'Hiérophante femble y foutenir la dignité de fon caractère* 
Les duels font plus fréquens dans l'antiquité qu'on ne penfe. 
Le premier combat dans Homère eft un duel à la tête de» 
deux armées , qui le regardent , et qui font oiirves > et c'eft 
«revirement ce que propefe Cajfitndre. 

Page 77 , ligne 2. 

Lefuicide eft une caofe très. commune fur la feèue fran<aife; 
Il n'eft pas à craindre que ces exemples Toient imités par 
les fpectateurs. Cependant , fi on mettait fur le théâtre un 
homme tel que le Caton ^^idijfon , philofophe et citoyen , 
fui ayant dans une main le Traité de Cimmortalin de Pâme 
de Platon , et une épée dans l'autre , prouve par les raifon- 
iiemens les plus forts qu'il eft des conjonctures où ua hom- 
me de- courage doit inir la vie, il eft. à croire gue Je* 
grands noms de PUtên et de Catên réunis , la force des rai. 
ftinnemens et la beauté -des- vess , pourraient faire un affez 
puiftant effet fur des âmes vig&ureufes et fenfibles pbur les 
porter à l'imitation, dans ces momens malheureux où tant 
d'hommes éprouvent le dégoût de la vie. 

Le fuicirïe n'eft pas permis parmi nous. II. n'était autorifé ' 
ni chez les Grecs ni chez les Romains par aucune loi , mais 
auffi n'y en avait- H aucune qui le punît. Au contraire » ceux 
qui fe font donné la mort, comme tiercuU* CUotnene , £rutur 9 
Cafflus , J4r>sa , Pttus , Câton , l'empereur Othcn , ont tous 
été regardés comme des grands hommes et comme de* 
demi-dieux, 
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£a coutume de finit fes jours volontairement fur un bûcher 
a été refpectée de temps imniénirrlal dans toute la haute 
Afle ; et aujourd'hui même encore, on en a de fréqnens 
exemples dans les Indes orientales. 

On a tant écrit fur cette matière que je me bornerai à un 
petit nombre de queftions. 

Si le fuicide fait tort à la fociété , fe demande fi ces 
homicides volontaires , et légitimés par toutes les lois qui fe 
commettent dans la guerre , ne font pat un peu plus de 
tort au genre humain ? 

Je n'eutends pas par ces homicides ceux qui s*érant voués 
au fer vice de leur patrie et de leur prince , affrontent la 
mort dins les batailles ; je parle de ce nombre prodigieux de 
guerriers, auxquels il eft indifférent de fervir fous une pnhTance 
eu fous une autre, qui trafiquent de leur fàng comme mi ou. 
trier vend fou travail eflfa journée , qui combattront demain 
pour celui contre (fui ils étaient armés hier , et qui , (ans ©on- 
fidérer ni leur patrie ni leur famille * tuent et fe fout tuer pour 
dès étrangers. Je> demande en bonne foi fi cette efpèce d'hé- 
roïfme eft comparable à celui de Coton , de Cafftus et de Brutw ? 
Telfoldat, et même tel officiera combattu tour-à- tour pourU 
France, pour l'Autriche et pour Ja Ptufle.- 

Il y a un peuple fur la terre dont la maxime , non encore 
démentie , eft de ne fe jamais donner la mort , et de ne 
là. donner âT perfonne ; ce font les VinUdelphiens , qu'on a 
fi fottement nommés Qu^keru Ils ont même long*, temps 
reftifé de contribuer aux frais de la dernière guerre qu'on 
refait vers le Canada pour dérider à quels- marchands 
d'Europe appartiendrait un coin de terre endurci fous la glace 
pendant fept mois, et ftérile pendant les cinq autres. lis 
iKfaient pour leurs- rai fou s que des vafes d'argile , tels que 
les- hommes, ne devaient pas fe brifer les nus contre les 
autres pour de fi miférables intérêts. 
Je parle à une féconde queftion. 

due penfent ceux qui parmi nous péri fient par une mort 
volontaire ? Il y en a beaucoup dans toutes les grandes villes. 
J'en ai connu une petite où il y avait une douzaine de 
foicider par au. Ceux qui fortent ainfi de la- vie penfenu 
ils avoir une ame immortelle? efpèrent-ils que cette ame 
fera plus- heureufe dans une autre vie ? croient-ils que ootie 
entendement fe réunit après notre mort à l'ame générale à* 
monde ? imaginent-ils que l'entendement eft une faculté • un 
réfukat des organe», qui périt avec le» organes mêmes, 
comme la végétation dans les plantes eft Détruite quand 
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les plantes font arracBées, comme la fenfibilité dans les 
animaux, lorfqu'ils ne refpirent plus, comme la force, 
cet être métaphyfique , cefTe d'exifter dans un reflurt \ui 
a perdu Ton élaftkiré? 

Il ferait à défirer que tous ceux qui prennent le par* 
de fortir de la vie laiflàflènt par éorit leurs raifons, avec 
un petit mot de leur philofophrc : cela ne ferait pas inu- 
tile aux vivans et à l'hiftoire de ttefprit humain.. 



Fin âct.Mtet/i» Qiim}fo 
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SUR LE TRIUMVIRAT* îite. 
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Page 89 , ligne 13» 
En ctttt Htfwufie» 



-<ETTE île, ouïes triumvirs commencèrent les profcn> 
dons, eft dans la rivière de Réao, auprès de Eononia, 
que nous nommons Bologne. Elle u'eft pas G grande qu'elle 
• femble l'être dans cette tragédie; mais je crois qu'où peut 
très-bien fuppofer , fur-tout en poéGc , que l'île et la rivière 
étaient plus confidérables autrefois qu'aujourd'hui; et Cur-to ut 
ce tremblement de terre dont il eft parlé dans Plint yeu% 
avoir diminué Pub et l'autre. Il y a dans l'hiftoire plu&eurs 
exemples de pareils changemens produits par des volcans et 
par des tremblemens de terre. Ce fut dans ce temps-là même 
que la nouvelle ville d'Epidaure, fur le golfe Adriatijue, 
lut renverfée de fond en comble, et le cours de la rivièit 
Jur laquelle elle était fituée fut change et très-diminué. 

Page 90, ligne 18. 
Il cyoufe Octavic* 

H eft bon (Tobferver qu'^4*/0âr« n*époufa Octavie que long- 
temps après; mais u'eft affez qu'il ait été beau- frère d'OrtAic. 
Il ne répudia point Octavie , mais il fut fur le point de îi 
sépudier quand il rut amoureux de Cltopàtre, et elle mourut 
ée chagrin et de colère» % 

Ibid. ligne pénukièm*. 

Cftave vous aima. 

Les hiftorîens difent que Fu.lv ie fît les avances a Ottm* , 
et qu'il ne la trouva pas allez belle; ce qui paraît cm eUet 
pat les vers licencieux qu'il fit centre Fuhtie. 

JQuod /.... GUfhyrum \Anttmius , hétnt mibi pmuam 

Fulxi* conjlitmt , fi qu*qu* uti /. . . . 
%Atû f aut pugntmut , ait i qtud çutd m&i iiiti 

Carier eft if [k mental* , figma fanant, 

Cette abominable épigramme eft un des plus torts tém - 
fnages de l'infiuui* des mœurs tfsAugufe. Ptut-eue l^uu-i 
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it la pièce en a^t-il Inféré qu'Octave s'était dégoûté de Fuhie, 
ce qui arrive toujours dans ces commerces fcandaleux. Octave 
et fx/vit étaient également ennemis des mœurs, et prouvent 
l'un et l'autre la dépravation de ces temps exécrables, et 
•ependant \Augufle affecta depuis des mœurs févères. 

Page 91 • ligne 6. 

< Pajfer- xAntriue même en fis emportement. 

Tl eft très-vrai %v?sAuguJie tut long-temps livré à de* 
débauches de toute efpèce. Suétone ncJus en apprend quelques- 
unes: Ce même &xttts Pompée dont nous parlerons lui reprocha 
des faibleflfes infâmes, effeminatum infectât™ eft. ^Antoine* 
avant le Triumvirat, déclara que Ce far, grand-oncle A^tugvftc, 

■ ne Pavait adopté pour fon fil^ que parce qu'il avait fervi à 
fes plaifirs ; adoptionem avunculi fiupro mer Hum . Lueius lui fit 
le même reproche, et prétendit même qu'il avait pouffé 1» 
bafleiïe jufqu'à vendre fon Gorps à Hirtius pour une fomme 
très-couGdérable. Son imprudence alla depuis jufqu'à arracher 
une femme tfonfulair e à Ton mari , au milieu d'un Couper ; 

• il paifa quelque temps avec elle dans nn cabinet voiGn , et 
la rametaa ensuite à la table , fans que lui ni elle , ni fou 

, mari en rougiflent. 

Nous avons encore une lettre d'Antoine à sAugufie , conque 
en ces mots: Ita valeàs ut hanc tpifiotam cum'Uges non inUris 

'Teftulam , aut Terèntillam , aut Rujfàam » aut Salviani , oui 
omnes. *Anne refert uhi et in çuam arrigas. On n'ofe traduire 
cette lettre liceucieufe. 

Rien n'eft plus connu que ce fcandaleux feftin de cinq 
eunptgnohs.de fes plaifirs avec fix principales femmes de 
Rome. Ils étaient Habillés en dieux et en déeffes , et ils en 
imitaient toutes les impudicités inventées dans les fables s 

~Vum- nova dtvorum canot adulteria. 

Enfin , on le défigna publiquement fur le théâtre par ee 
femeux vers , 

Videme ut cinœdUs orbem digito temperet ? 

Prefque tous les auteurs latins qui ont parlé à' Ovide 
. *%étendent qu'^iugujte n'eut Tinfolence d'exiler ce chevalier 
.romain-, qui était beaucoup plus honnête homme que lui, 
, que parce qu'il avait été furpris par lui dans un incite avec 
■ & propre fille Mia t ti qu'il ne relégua même fa fille que 
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par- jalouGe. Cela elt d'autant plus vraifemblaNe que CaB&U 
publiait hautement que Ta mère était née de l'incefte d'L<4jt- 
guftê. et de Julie ; c'eft ce que dit Suétone dans la vie de 
CaliguU. On fait qvf^Augufte avait répudié la mère de Julie , 
lé jour même qu'elle accoucha d'elle , et il' enleva le même 
jour Livie à fon mari , grotte de Tibère ; autre moaûre qui 
lui fuccéda. Voilà l'homme à qui Htrace difoir: 

Rts It*Us armis tutorh, nrnikw urnes , 
Legibus entendes , tfr.. 

^Antoine n'était pas- moins connu par les débordemens effrénés. 
On le vit parcourir toute l'Anulie dans un char fuperbe traîné 
par des "lions, avec la courdfànoe Cithtris qu'il careflot 
publiquement en in fui tant au peuple romain, .Cùéron lui 
reproche encore un pareil voyage fait aux dépens des peuples 
avec une baladine nommée Hyppias, et des farceurs. C'était 
un foldat groffier- qui jamais dans Tes débauches n'avait eu 
de refrect pour la bienféance ;. il s'abandonnait à la plus 
honteufe ivrognerie, et aux plus infâmes excès. Le détail 
de toutes ces horreurs parlera à la dernière poftérité , dans 
les phirippiques de Cicéron. Sed /amjtupra etfiagitia-omittam 9 
fitnt qu*<ùm qu* h méfie non foffmn dicere y etc. Phil. 2. Voilà. 
Cicéron qui n'ofe dire devant le Sénat ce qu\A*toine- a oflE 
faire - y preuve bien évidente que 1 » dépravation des nrteurs 
n'était point aytorifée à Rome- somme on l'a prétendu: Il 
y avait même des lois contre les Gîtons, qui ne furent 
jamais abrogées. Il eft vrai que ces lois ne punif&ieot point 
par le feu un vice qu'il faut tâcher de prévenir v et qu/il 
faut fonvent ignorer. Antoine- et Oetann , le grand Çéfcr et 
SyUa, furent atteints de ce vice; mais on ne le- reprocha 
jamais ans Scifiem , aux MéteUus, aux Cotons , aux Bmtm 9 
ai» Citeront} tous étaient des gens de. bienv *»»* périrent 
cruellement. 

Leurs vainqueurs furent' des brigands plongés dans b 
débauche. On ne peut pardonner aux, hiftoriejns flatteurs* on 

' Séduits qui ont mis de pareils monftre? au rhtijg des grands 
hommes; et il faut avouer que Vhgife et ffora>e ont montré 
plus de baflXTe dans- les éloges prodigués à ^Augkfte , qu'ils 

, n'ont déployé de goût et de génie dans ces trjftes monument 
de là plus Ja^he fervitu-'e. 

Il eft difficile le n'être pas IVfl (Tînlignarion en lîfarrt, 
à la- tête des Géorgiqnes , qvf^iuçufte eft un !es plus grands " 
dieux, et qu'on ne fait quelle plaie il daignera occuper on 
joui' dans le oiel ; s'il- régnera dans les airs , ou s'il fèrfc le 
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protecteur des. villes» ou bien s'il accepteta l'empire d «s mars? 

An deus immtnp venins maris , ac tua nauta 
Numina Jola celant , riêr firviat uitima Vsule, 

VsAriofte parle bien plus fenffetoient, comme auffi avec 
plus de grâce , quand il. dit dans fon admirable, trente-cin- 
quième chant: 

Non fù ft fantv ne benigw *Auguftù +, 
Cerne la tromka di Virgilio fuona; 
ISaver avute* in fcefa bwm gujlo^ 
La froftrizione iniqua gît perdona, ett. 

Tacite. Fait aifément comprendre comment le peuple romain* 
s'accoutuma enfin au joug de ce tyran habile et heureux , et 
comme les lâches fils des phis «lignes républicains crurent 
être nés pour l'efclavage. Nul d'eux, diL-il, n'avait vu la 
République. 

1 
Page 92*, ligne 17; 

Mes deux- tyrans en fecret Je detejfenti 

Non-feulement Octave- et ^Antoine fe baïftaient et ft ci»F* 
gnaient l'un et l'autre , non. feulement ils s'étaient déjà feit 
la guerre auprès- de Mode ne , mais Octave avait voulu afëf* 
finer sAntùne ; et quand ils conférèrent- en Terrible dans l'île 
de Réno , ils commencèrent par fe fouiller réciproquement ,. 
fe fbupçonnant également l'un et l'autre d'être des aflaftlns. 
Il eft bien évident que la vengeance du meurtre de Céfar ne- 
fut jamais que le prétexte de leur ambition. Ils, n'agirent 
que pour eux-mêmes , foit quand ilr furent ennemis , foît 
% quand ils furent alliés. Il me femble que l'auteur 4e 1& 
tragédie a bien raifoa de- dire :. 

*A çttels mortels, grands Vieux, livrt&vous l'Univers? 

te monde fut ravagé, depuis l'Enphrate jufqu'âu fon* de 
l'^fpagne, par deux fcélérats (ans pudeur, fans loi, fans 
honneur, fans probité , fourbes , ingrats, ïanguihaires , qui,, 
dans «ne république bien policée-, auraient péri par le 
dernier fupplice. Nous' fominés encore éblouis de leur fplen- 
deur , et ne tievHorw être étonnés que de l'atrocité de leur 
conduite. Si on nous racontait de pareilles actions de deux 
citoyens d'une petite ville, elles nous dégoûteraient ; mais 
l'éclat, de. la grandeur de Renie të répand fur eux: elle nou$< 
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en impofe , et' bous fait preflme . tefpecter te 411e baiu 
haïfîbns dans le fond du cœur. 

Les derniers temps de l'empire â'^ugufte font encore 
cités avec admiration , parce que Rome goûta fons lui 
l'abondance , les plaiGrs et la paix. fl régna avec gloire , 
mais enfin il ne fut jamais cité comme un bon prince. 
Quand le Sénat complimentait les empereurs à leur avène- 
ment, que leur fouhaitait-il ? d'être plus heureux qyf^iuguftc t 
meilleurs" que Trajan , fekeior sAugufio , mtlior Trajan*. 
L'opinion de l'empire romain fat donc qu^ugujle n'avait 
été qu'heureux , mais que Trajan avait été "bon. En effet , 
tomment peut on tenir compte à un brigand enrichi d'avoir 
joui en paix du fruit de fes rapines et de fes cruautés ? 
Clcmeniiom non veco , dit Séneque , UJfam crudclitattm* 

Page 93. ligne 2 ç. 

Lucius Céfar a des amis fecretf. 

i 

Ce Lueha Céftr avait épouTé une tante A'^intoine et ^Antoine 
le profcrivît II fut fau\é par les foins de fa femme qui 
s'appelait Julie. Je n'ai trouvé dans aucun hiftorien qu'il 
ait eu jwe fille du même nom ; je biffe à ceux qui con- 
nai/Tent mieux que moi les régies du théâtre et les privilèges 
de la poéfie à décider s'il eft permis d'introduire fur la 
Jçène un perfonnage important qui n'a pas réellement exiûë. 
Je crois que fi cette Julie était au fil connue qu'^àz/ein* et 
Octave ^ elle ferait un plus grand effet. Je propofe cette 
idée moins comme une critique que comme un doute; 

Page 94 > ligne 9* 
L'infâme avarice , tic. 

Le prix de chaque tête était de cent mille fcfter.es , qui 
font aujourd'hui environ vingt • deux mille livres de ni tre 
monnaie. Mais il eft très probable que le fung <Ie Sextns 
Pompée , de Cnéron et des principaux proferits , fut mis i 
un prix plus haut, pnifque PopJlius Lanas , aflaifin de ûYr-»*, 
reçut la valeur de deux cents mille francs pour fa récompesfe. 

Au lefte, le prix ordinaire de cent mille fefterecs, peer 
les hommes libres qui aif. {finiraient des citoyens, fut réduit 
à quarante mille pour les efdavcs. L'ordonnance en tôt 
affichée dans toutes les places pal ligues de Renie. Il y eut 
trois cents fénateurs de proferits, deux raille chevaliers, 
plus de cent négocians , tous pères de famille. Mais Us 
vengeances particulie* es , et la toremr de k déprédation. 

firec: 
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Brest périr beaucoup plus de citoyens que les triumvirs n'en 
avaient condamnés. Tous ces meurtres horribles furent 
colorés des apparences de la juftice. On aflàffina en vert» 
d'un édit: et qui efak donner cet éUît ? trois -citoyens qui 
alors n'avaient aucune prérogative que celle de la force. 

L'avarice eut tant de -part dans ces profcriptions , de la 
part même des -triumvirs , qu'ils impofèrent une taxe exor- 
bitante fnr les femmes et fur les filles des profcrits , afin 
qu'il n*y eût aucun genre d'atrocité dont ces prétendus 
vengeurs -de la mort de Céfar ne fouiliafTent leur ufurpation. 
' 11 'y eut encore une autre efpèce d'avarice dans xAntoim 
et dans Octâvt, eé fut la rapine tt la déprédation qu'ils 
exercèrent l'un et l'autre dans la .guerre civile qui furvint 
bientôt après entr'eux. 

Antoine dépouilla l'Orient, -et Jtûgufte força les Romains 
. et tons les peuples d'Occident , fournis à Rome, de donner 
le quart de leurs revenus , indépendamment des impots 
fur le commerce. Les affranchis payèrent le huitième fle 
leurs fonds. Les citoyens romains , depuis le triomphe de 
Tout Emile jufqu'à la mort de Céfar , n'avaient été fournis 
à aucun tribut. Ils furent vexés et pillés, lorTqu'îls com- 
battirent pour favoir de qui ils feraient efclaves , ou tfOctavê 
eu tt^AnUine. ' 

£es déprédateurs ne s'en tinrent pas là. Octave , immé- 
diatement avantia guerre de Péronfe , donna à fes vétérans 
toutes les terres du 'territoire de Mantoue et de Crémone. 
Il châfla de leurs foyers un nombre prodigieux de familles 
Innocentes , -pour enrichir les meurtriers qui étaient à fes 
gages. Céfar Ton père n'en avait point ufé ainfi ; et même 
quoique dans les Gaules il eût exercé tous les- brigandages 
qui font les fuites de la guerre , on ne voit pas qu'il ait 
dépouillé une feule famille gauloife de fon héritage. Nous 
ne favons pas fi , lorfque les Bourguignons , et après eux 
les Francs , vinrent dans la Gaule , Ha s'approprièrent les 
terres des vaincus. Il eft bien prouvé que devis et les Cens 
pillèrent tout ce qu'ils trouvèrent de précieux , etqtTils mirent 
les anciens colons dans une dépendance qui approchait de la 
fervitude,* mais enfin., ils ne les rJiaïïêrent pas des terres 
que leurs pères avaient cultivées. Ils le pouvaient en qualité 
d'étrangers , de barbares et de vainqueurs ; mais Octave dé- 
pouillait fes compatriotes. 

Remarquons encore que toutes ces abominations romaines 
font du temps où les arts étaient perfectionnés «s?* Italie » 
et que les brigandages des Francs et des Bourguignons font 
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d'en temps où les arts étaient abfotament ignorés dans cette 
partie du monde , alors prefaae fauvage. 

La philofophie morale qui avait fait tant de propres dons 
Cicéron , dans Atticus , dans Lucrèce , dans hianmius , et dans 
les efprits de tant d'autres dignes Romains, ne put rien 
contre les fureurs des guerres civiles. Il eft abftirde et 
abominable de dire qne les belles lettres avaient corrompu 
, Jes mœurs. ^Antoine , Octave et leurs fuivâns ne forent pas 
méchans à caufe de l'étude des lettres , mais malgré cette 
étude. C'eft ainii que du temps de la ligue , Us Montagne , 
4es Charron* les de Thçu t \esÏHofpM*l 9 ne purent s'oppufec 
au torrent de crimes dont la France fut inondée* 

Page 94» figue -16". 
Jkfft». £r«ft «*<«'* nf £fiur .les guerres civiles. 

fulvie Ce rend ici une exacte juftrce. Elle précipita te 
frère tfiAntçine d">ns Ta ruine ; elle cabala avec ^ngujle et 
contre Augufie \ elle fut l'ennemie mortelle de Cuir on \ elle 
était* digne de ces temps funeftes. Je ne connais aucune 
guerre civile où quelque femme n'ait joué un rôle. 

Page 9*, ligne 16. 
Lcpidt , ejt un fantôme. . . / 

i\ était en effet tel que l'auteur le 'dépeint. Icï. Le lâche 
proferivit jufgu'à fon propre frère, pour j'axtlrejc l'affection 
de fes deux collègues , qu'il ne put jamais obtenir. Il fat 
obligé de fe démettre de fa place de triumvir » après la 
bataille de PhiHppcs \ il demeura pontife comme l'auteur 
le dit , mais fans crédit et fans honneurs. Octave et lui juuuru- 
{€£t paiiibles » Tua tout puiflfant , l'autre oublié. 

Ibid. ligne dernière. 
i V Crient efi à votif. 

- Ce ne fut point ainîi que fut fait le partage dmj file de Rén*. 
Ce ne fut qu'après la bataille de Philippes qu'Orrai/* fe réfenx 
l'Italie ; et ce nouveau partage même fut la fource de tous les 
malheurs à\Antoine et de la profpérité d % ^4ugufie. Mais n'eft oa 
pas étonné de voir deux citoyen^ débauchés, dont l'un mime 
n'était pas guerrier , partager tranquillement tout ce que 
poll'èUent aujourd'hui 4e fultan des Turcs % l'empereur de 
ftlaroft liâcmaifou d'Autricbç, les rois de France , d'Angleterre, 
d-J&fpagno y de. tfûples ,-da Çardaigne, les républiques de 
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Vcnîfe, de Suiffe €t île Holhnde? et ce qui eft encore plus 
fingulier , c'eft que cette vafte domination fut le fruit de fept 
cents ans de victoires confécutives , depuis Romulus jufqu'à Céfar.. 
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Page 96 » ligne 8» 
Ut je n'ai que def rois. 



On remarque , en effet 4 qu'avant la bataille d'Actium , il f 
eut un jour quatorze rois dans l'antichambre à' Antoine ; mais 
ces rois ne valaient ni les légions romaines , ni même le feul 
agrippa qui gagna la bataille , et qui fit triompher le peu 
courageux ^Augufte de la valeur iV^inteine. Ce maître de PAfie 
fefait peu de cas des rois qui le fervaieni ; il fit fouetter le roi 
de Judée *Antigone+ après q«o* ce petit monarque fut mis ea. 
croix. Le prétendu royaume d'Antoine fe bornait au territoire 
jpierreux de Jérufalem et à la Galilée. ^Antoine avait donné 
le pays de Jérk Jr j à Cléopfore t qui jouifldit de la terre promife. 
il dépouillait Cuvent un roi d'une province pour en gratifier 
un favori. U ert bon de faire attention à tant d'iuiolence d'un. 
cÔLé , et à tant d'abrutiflement de l'autre* 

Ibid. ligne 23. 
•r CraigneZ'Vouj un Augure. 

yAagufte feignit toujours d'être fuperftitieux ; et petit- être le ' 
fkt-il quelquefois. 11 eut , au rapport de Suztoue , l*faiblellë de 
croire qu'un noifibn qui fautait hors de la mer fur le rivage 
d'Actium lui préfageait le gain de la bataille» Ayant euiuùe 
rencontré un ànier » il lui demanda le nom de fon âne , l'amer 
lui répondit qu'il s'appelait Vainqueur. Octave ne douta plus 
qu'il ne dût remporter la victoire. Il fit faire deaftatuès d'airain 
-de Panier , de l'àne et du poiflbn ; il les ]ftaça dans le 
Capitole. On rapporte de lui beaucoup d'autres* petite/Tes • 
qui , en contraftaat avec tant de cruautés « forment le portrait 
«t'un méchant méprifable , mais qui devint habile : et c'eft k 
lui qu'on a dreffé des autels de fon vivant. 

%A quels mortel* » grands Dieux, livrez-vous tiàaiyen^; ' ' : 

Tage 98 , ligne la. 

Sacrifier Pompée* 

Ce Sextus Pempeius , dont nous avons déjà parlé « était fil* â», 
grand Pompée. Son caractère était noble, violent et téméraire» 
Pfcfitufifi.réj>utayoRinn^rs$Ue dans le temps des-proferin* 
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tions; il eut le courage de faire afficher dans Rame qu'il don- 
nerait à ceux qui fauveraient les profcrits le double de ce que 
les triumvirs promettaient aux aflaflins II finit par_être tué en 
Phrygie par ordre d'Antoine. Son frère Cnéius avait été tué en 
Efpagne , à la bataille de Munda. Ainli toute cette famille fi 
thère aux Romains, et qui combattait pour les lois, périt 
malheureufement ; et ^Sugufie , fi long-temps l'ennemi de 
toutes les lois , mourut dans la vieilleflfe la plus honorée. 

Page 99 » ligne 3a 
Céfar en fit autan*. 

Cela eft inconteftable , et je crois qu'on peut remarquer qve 
prefque tous les chefs|de parti dans les guerres civiles ont été des 
voluptueux, G l'on en excepte peut-être quelques guerres fanati- 
ques, comme celle dans laquelle CrêmwelVe Ggnala. Les chefs de 
la fronde , ceux de la ligue , ceux des maifons de Bourgogne et 
d'Orléans, ceux de la rofe blanche et ceux de la rofe rouge, 
s'abandonnèrent aux plaifirs au milieu des horreurs de la guerre. 
Ils infultèrent toujours aux mifères publiques, eu Te livrant à 
la plus énorme licence; et les rapines. les plus odieufes fervireat 
toujours à payer leurs plaifirs. On en voit de grands exemples 
dans les. mémoires du cardinal de Retz. Lui-même s'abandon- 
nait quelquefois à la plus baffe débauche , et bravait les mœurs 
en donnant des bénédictions. Le duc de Borgia , fils du pape 
^Alexandre VI, en ufaitainfi dans le temps qu'il aflaffinait tons 
les feigneurs de la ^omagne > et le peuple ftupide oûit â peine 
murmurer. Tout cela n'eft pas éronnant. La guerre civile eft 
le théâtre de la licence , et les mœurs y font immolées avec 
les citoyens. 

Page 104 , ligne an. 
Vers Pkumaine équité quelju* faiUe retmr. 

Il faut avouer ixPsAugufte eut de ces retours beareux , quasi 
le crime ne lui fut plus néceflaire ; et qu'il vit qu'étant mairre 
abiblu , il n'avait plus d'antre intérêt que celui de paraître jouV. 
Mats il me femble qu'il fut toujours plus impitoyable que 
clément; car après la bataille d'Acdum il fit .égorger \t 
fils d'~4ntoim au pied de la ftatue de Céfar , et il eut la 
barbarie de taire trancher la tête au jeune Cç/arton, fils de 
Céfar et de Cléopâtre , que lui-même avait reconnu pour 
roi d'Egypte. 

ayant an jtar fimpçoané le prieur €aUi*x Cumins **rc 
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vertu à l'audience artc un poignard fous fà robe , il le fit ap- 
pliquer en fa préfence à la torture ; et dans l'indignation où il' 
fut de s'entendre appeler tyran' par ce fénatenr , il lui arracha 
lui-même les yeux , fi on en croit Suétone. 

On fait que Céfar, fon père adoptif, fut aflèz grand pois 
pardonner à prefqne tous fes ennemis ; mais je ne vois pas 
qvfx^ugujtf ait pardonné à un feul. Je doute fort de (à pré- 
tendue clémence envers Cinna. Tarit* ni Suétone , ne difent rien 
de cette aventure. Suétone , qui parle de toutes les cenfpirations 
faites contre ^Augufie , n'aurait pas manqué de parler de la plus 
célèbre. La (insularité d'un confuiat donné à Cinna pour prix 
de la plus noire perfidie , n'aurait pas échappé à tous les hifto- 
riens contemporains. Dion Cafftus n'en parle qu'après Sénèque , 
et ce morceau de Sénèque reflemble plus à une déclamation qu'à 
une vérité hiftoriqae. Oe -plus , Sénèque met la fcène en Gaule , 
et Dion à Rome. Il y a là une contradiction qui achève d'ôter 
tonte la vraifemblance à cette aventure. Aucune de nos hiftoires 
romaines , compilées à la hâte et fans choix , n'a difeuté oe 
fait intéreffant. L'hiftoire de Laurent Echard eft auffî fautive 
que tronquée. L'efprit d'examen a rarement conduit les 
écrivains. 

Il Te peut que Cinna ait été foupçonné ou convaincu par 
xAigufie <ie quelque infidélité , et qu'après l'éclairciflement 
Augnjte hii eût accordé le vain honneur du conTulat ; mais il 
«'eft nullement probable que CinHaeiit voulu par une confpira^ 
tron s'emparer de la puiflance ftiprême , lui qui n'avait jamais 
commandé «'armée , qui n'était appuyé d'aucun parti , qui 
n'était pas enfin un homme ceniidérable dans l'empire. Il n'y 
a pas d'apparence qu'un fimple courtifan ait eu la folie de 
vouloir fuccéder à un fouverain affermi par un règne de vingt ' 
années , qui avait des héritiers ; et il n'eft nullement probable 
qp?*Augufte l'eût fait coniul immédiatement après] I3J confpira» 
tion. 

Si l'aventure de Cinna eft vraie , ^Augujte ne pardonna que 
malgré lui , vaincu par les raifons ou par les importunités de 
JJvie , qui avait pris fur lui un grand afeendant , et qui lui 
perfuata que le pardon lui ferait plus utile que le châtiment. 
Ce ne fut donc que par politique qu'on le vit une fois exercer 
la clémence; ce ne fut certainement point par générofité. 

Je fais que Te public n'a pu fouffrir dans le Cinna de Corneille 
que Uvit lui infpirât la clémence qu'on a vantée. Je n'examine 
ici que la vérité des faits ; une tragédie tfeft fat une biftoire. On 
reprochait à Corneille d'avoir avili fon héros, en donnant ft ^ 

Livie tout l'honneur du pardon. 7e ne déciderai point fi / 

on a eu raifon ou tort de fupprimer cette partie de la pièce* 
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qui eft aujourd'hui regardée comme une vérité fur la foi delà 
déclamation de Scnèque, . . 

Je crois bien qvfdugufte a pu pardonner queîqnefjis par 
politique, et affecter de la grandeur d^me; mais je fuis 
perfuadé qu'il n'en avait pas ; et Tous quelques traits héroïques 
qu'on puifîe le repréfeater fur le théâtre , je ne puis avoir 
d'autre idée de lui que celle d'un homme uniquement occupé de 
ion intérêt pendant toute fa vie. Heureux quand cet intérêt 
s'accordait avec la gloire. Après tout , un trait de clémence 
eft toujours grand au théâtre , et fur-tout quand cette clémence 
expofe à quelque danger. Il faut 3 dit-on , fur ]a£çène*êtt+ 
plus grand que nature. 

Page ioç , ligne 4. • 
ht fphynx eft fin emblème ,. etc. 

Il eft vrai qif^Augufte porta long «temps au doigt im aie» 
«eau fur lequel un fphynx était gravé. On dit qu'il voulait 
marquer par-là qu'il était impénétrable. Pline le naturalise 
rapporte que lorlqu'i^ fut feul maître de la république , lès- 
applications odieufes ,' trop fouvent -faites par les Romains 
à i'occafion du fphynx , le déterminèrent à ne plus fe fervir 
de ce cachet ; et il y fubftitua la tête fC^kxjmdrc : mais il 
me femble que cette tête à" Alexandre devait lui attirer des 
railleries encore plus fortes , et que la comparaison qu'on» 
devait faire continuellement à'^ilexatidre et de lui n'était pas 
à" fon avantage. Cehii qui, par fon courage héroïque vengea 
la Grèce de la tyrannie du plus puifthut roi de la terre 
• n'avait rien de commun avec le petit-fils d'un G m pie chevalier» 
•Hui fe fervit de fes concitoyens pour aficrvii £4 patrie. Yytz 
Us remarques fuivautes. 

Page 114, lïgpe 1*. 
J'ai vu périr Coton. 

'Je propofe quelques réflexions £ur la vie et Tur la mort Je 
Càton. Il ne commanda'jamais d'armée , il ne fut que Cm pie 
préteur, et cependant nous prononçons fon nom avec plus 
de vénération que celui des Céfars , des Pêmpèt % des Brutus, 
des jCicéron et des Scij>i*ns même ; c'eft que tous ont en 
beaucoup d'ambition ou de^ grandes fuiblefics. C'eft comme 
cïfoyen vertueux, c'eft comme Stoïcien rigide qu'on révère 
C*ton malgré foi ; tant l'amour de la pitrie eft refpecté par 
ceux même a qui les vertus patriotiques (ont inconnues, tant 
la philofophie (Ionienne force à l'admiration ceux même 
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4m en fcnt te pins éloignés. .11 eft certain ^uc Catvn fit 
*owt pour le devoir , tout pour la patrie , et jamais rien pour 
lui. Il eft prefque le feul romain de fon temps qui mérite cet 
éloge. Lui feul, quand il fut quefteur , eut le courage, non. 
feulement à* refufer aux exécuteurs des profcriptions de 
SjlU l'argent qu'ils* redemandaient encore eM vertu des ref- 
ciiptions que Sylla leur avait laiflees fur le tréfor public; 
triais il les aceufa de coneuffion et d'homicide , et les fifc- 
eondamner à mort ; donnant ainfi un- terrible exemple aux 
triumvirs, qui dédaignèrent d'en profiter. Il fut ennemi 
tf e quiconque afpirait à la tyrannie. Retiré dans Utique après 
la bataille de Tapfa , que Céftr avait gagnée , il exhorte 
les fénateurs dTJtiqne à imiter fon courage, à fç défendre 
contre l'ufurpateur ; il les trouve intimidés; il a l'humanité 
de pourvoir °à leur fureté dans leur fuite. Quand il voitgu'il 
' ne lui relie t>1us aucune efpérance de fauver fà patrie , et 
que fa vfe eir inutile, il fort de la vie fans éditer un 
moment l'inftinçfc qui nous attache à elle ; il fe rejoint à 
J'étre des êtres loin de la tyrannie. , 
On trouve dans tes odes de la Mothe un couplet contre Catm * 

Caton % d'une ame plus égale, \ 

Sous r heureux vainqueur de Tharfal» 

Eut feuffert que Pfamme pliât i 

Mais incapable dé fe rendre , 

IL n'eut pas la force d'attendre 

Un pardon qui l'humiliât. 

On voit dans ces vers quelle eft l'énorme différence d'vm 
bourgeois de nos jours et d'un héros de Rome. Caton n'aurait 
)>as eu une ame é^ale, mais très inégale, ft , ayant toute 
^ fa vie fonte nu la caufe divine de la liberté , il l'eut enfin 
abandonnée. On lui reproche ici d'être incapable de fe 
rendre , c'eft à dire , d'être incapable de lâcheté. On prétend 
gu'il devait attendre fon pardon ; on le traite comme s'il 
eût été un rebelle révolté contre fon fouverain légitime, et 
abfolu , auquel il aurait fait volontairement ferment de 
fidélité. 

Les vers de la Mothe font d'un cœur efclave qui cherche 
de lVff<rit. Je rougis quand je vois quels grands hommes 
de l'antiquité nous nous efforçons tous les jours de dégrader, 
et quels hommes communs nous célébrons dans notre petite 
fphère. 

D'autres plus méprifables ont jugé Caton p3r les principes 
d'une religion q.ui ne pouvait être la Benne , puiiÀu'eU* 
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«Jexlftaft pas eneore ; rien n'eft plus injufte ni plus- extravagant 
Il fant le juger par les principes de Rome , de rhéroïfme et 
dn ftoïcifme, .puifqu'il était romain, héros et ftoïcieo. 

Page 114 > ligne 16. 

Les' Sapions, fini morts aux déferts de Carthage. 

Je ne fais pas ce que l'auteur entend par ces vers. Je le 
tonnais que Mhellus Set pion qui fit la guerre contre Ce fax 
en Afrique , conjointement avec le roi Juba- II perdit la 
grande bataille de Tapfa ; et voulant en fuite traverfer la 
mer d'Afrique , la flotte de Céfar coula Ton vaifîèav à fcnâ. 
Scifion périt dans les flots et non dans les déferts. J'aimera/s 
mieux que l'auteur eût mis les Sri pions fin* morts aux Syrie* 
4è\Carthag*. Il faut de la vérité autant qu'on le peuU 

Ibid. ligne 17. 
Cicéron ,. tu n y es- plut , gte. 

• Je remarquerai fur- le meurtre de Citirpt qu'il futaflafliré 
jar un tribun militaire nommé Pepilius Lanas , prur lequel 
il avait daigné plaider, et auquel & avait ftuvé la vie. Ce 
meurtrier reçut ù'iAnt&tne- deux rems mille livres de notre 
monnaie pour la tête et les deux mains de Cicéron , qu'il lui 
apporta dans le forum. ^Antoine les fit clouer à la tribune 
aux harangues. Les Cèdes fuivans ont vu. de» afiàffinats , 
mais aucun qui fut marqué par une fi horrible ingratitude, 
ni qui ait été payé fi chèrement. Les aflâffins de Volftei» , 
du maréchal d'Jincre , du duc de Guife le balafré,, du due 
de Parme Farnèji , bâtard du pape Paul ///, et de tant 
d'autres , étaient à la vérité des gentilshommes , ce qui rend 
leur attentat encore plus infâme ; mais du moins ils n'avaient • 
pas reçu de bienfaits des princes qu'ils mafiàcrètent ; ils 
furent les indignes inftrumens de leurs maîtres ; et cela ne 

Srouve que trop que quiconque eft armé du pouvoir , et peut 
onner de l'argent, trouve toujours des bourreaux merce- 
naires quand il le veut.* mais des bourreaux gentilshommes 
tfeft-là ce qui eft le comble de l'infamie. 

Remarquons que cette horreur et cette baflèflè ne forent 
jamais connues dans le temps de la chevalerie ; je ae %o\t 
aucun chevalier afiafiin pour de l'argent 

Si l'auteur de VE/frit de* Ims avait dit que l'honneur était 
autrefois le reflbrt et le mobile delà chevalerie, il aurait en 
rai Ton ; mais prétendre que Phonneur eft le mobile de la 
monarchie, après les aflàf&nats à prix-fait du maréchal 
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Vtsiture'tt du due de Guife* et après que tant de gentils- 
hommes f% font faits bourreaux et archers T après tant 
d'autres infamies de tous les genres ,. cela eft auffi, peu con- 
venable que de dire que la vertu eft le mobile des républiques. 
Rome était eneor-e république du temps des prescriptions 4e 
SylU , de Marius et des triumvirs. Les maiuicres d'Irlande , 
la Saint-Barfhelemi , les Vêpres Siciliennes, les aflaffinats 
des ducs a 1 Orléans et de Bourgogne , le faux monnoy âge , tout 
cela fut commis dans des monarchies. 

Revenons à Cicéron*. Quoique nous ayons fes ouvrages , 
St Evremènt eft le premier qui nous ait avertis qu'il fallait 
confidérer en lui l'homme d'Etat et le bon citoyen. Il n'eft 
bien connu que par l'hiftoïre excellente que Midleton nous a 
donnée de ce grand homme. Il était le meilleur orateur de 
fon temps , 'et le meilleur philcfophe. Ses Tufculams et 
fbn traité de la nature des dieux , fi bien traduits par l'abbé 
d'û/rwf ,- et enrichis de notes Pavantes, font fi fupérieurs 
dans leur genre que rien ne les a égalé depuis, l'oit que nos 
Bons auteurs n'aient pas ofé prendre un tel effbr , foit qulls 
u'aient pas eu lts aîles aflez fortes: Cicéron dif&it tout ce qu'A 
voulait v il n'en eft pas a in fi parmi nous. Ajoutons encore 
que nous n'avons aucun traité de morale qui ar proche de 
fes offices ; et ce n'eft pas fènte de liberté que nns auteurs 
modernes ont été fi au de flou s île lui en ce genre , car de 
Home à Madrid on eft fur d'obtenir la permifiion d'ennuyer 
en moralités. 

Je doute que Cicéron ait été un auïfi grand homme en 
politique. Il fe laifîa tromper à l'âge de faisante et trots 
ans par le jeune Octave* qui' le (acrifh bientôt au reflen- 
timent de Marc^Anteine. On ne vit en lui ni la fermeté de 
Bruttu* ni là circonipection ù'^itticus\ il n'eut d'autre 
fonction dans l'armée du grand Pomfée que celle de dire des 
bons mots. 11 courtifa enfuite Ctfar\ il devait, après avoit 
prononcé les Fhilippiques , les foutenir les armes à la main. 
Mais je m'arrête , je ne veux pas faire la (àtire de Cicireç* 

Page 114 , ligne 22. 
Ont fait tenter le fang du plus grand des mortetu 

Je propofe ici une conjecture*. Il me femble que l'intérêt 
des miniftres du jeune Ptolomée , âgé de treize ans , n'était 
point du tout ^l'aflafliner Pompée , mais de- le garder en otagî, 
comme un gage des faveurs qu'ils pouvaient obtenir du 
vainqueur , et comme tin homme cm'ils pouvaient lui oppoftr 
s'il voulait les opprimer. 
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' Après ~ fa VfttaSre de Pharfale.. Céfar dépêcha dcs'émlflbrret- 
fecrets à' Rhodes , • pour empêcher qu'o/i ne reçu* Pompée. II 
dut, cerne fçitîble,. prendre les mêmes précautions avec 
l'Egypte*, il n'y a perfonne qui en pareil cas négligeât un 
intérêt fi important. On peut croire que Cffar prit cette 
précaution nécetthire, et que les Egyptiens allèrent plus loin 
qu'il ne voulait; ils crurent s'affurer de fa bienveillance en 
lui préfentant la tête de Pompée. On a dit qu'il verra de* 
larmes^en la voyant, mais ce qui eft bien plus fâr, c*eft 
jgn'il ne vengea point Ta mort; il ne punit point Septithe r 
tribun romain , qui était, le plus coupable de cet aflaffinat. 
Et lorfqu'enfuite il fit tuer ^AchUlas , ce fut dans la gwerre 
d'Alexandrie , et pour un fujet toot différent. ïl eft donc 
tr îs-vraifemblable que fi Céfar n'ordonna pas. la mort de Pomp**% 
il fut au moins la caufe très-prochaine de cette mort. Lim- 
punité accordée à Septime eft une preuve bien forte contre 
Céfar. Il aurait pardonné à Pompée , je le crois , s'il l'avait 
en entre fes mains; mais je croiSsauffi qu'il ne le regrettât 
pas , et une preuve indubitable , c'eft que la première chofe» 
qu'il fit , ce fut de confifquer tous fes biens àl Rome O» 
vendit à l'encan la belle mai Ton de Pompée-, Antoine Tacheta*, 
et les eufrns de Pompée n'eurent aucun héritage. 

Page 114, ligne 1%» 
Un fils de Ce fi as, 

Dion Cafftus nous apprend que le furnom tfn père HP^togmjF*- 
était CépUs. Cet Octaviantu Ce pi as fut le premier fénàtenr 
de fa branche. Le gr*nd-pére tf^êugufte n'était qu'Hcv riche 
chevalier qui négociait dans la petite ville de Veletri , et 
qui époufa la fœur aînée de Céfar , foit qu'alors la famille 
àcs Céfars f(it pauvre , foit qu'elle voulût plaire au peuple 
par cette alliance difproportïo.nuée. J'ai ùéjA" ù\t qu'on repro- 
chait à ^iugujléque fon hiTai'eul avait été un petit marchand, 
un changeur à Veletri. Ce changeur partait même pour le 
fils d'un affranchi. Antoine ofa appeler Octave du nom de 
Spart àcus dans un de fes édlts , en fefint allufion à fa famille 
qu'on prétendait defeendre d'un efclave. Vous trouverez cette 
anecdote dans la huitième Philippique de Cicéron, qum 
S$artacum in edictis appelUt , etc. 

.Il- y a mille exemples de grandes fortunes qui ont eu une 
hafTe origine , ou que l'orgueil appelle baffe : il n'y a rien de 
bas aux yeux du philorophe; et quiconque s'eft élevé doi 
avoir eu cette efpèce de mérite .qui contribue à l'élévation. 
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Mais en eft tenjours furpris dé voir '^iûgti/te^ né'flîcme 
famille fi mince , un provincial fans nom , devenir le maître 
abfolu de l'empire romain , et fe placer au rang des dieux. 7 
On lui donne des remords dans cette pièce , oh lui attribue 
àes ferrttmens magnanimes ; je fuis perfuadé qu'il n'en eut 
point * mais je fuis perfuadé qu'il en faut au théâtre. 

iPage 133 , ligne 2a. 
Par ma main, 

Ce trait n'eft pas hiftorique, mais il ne m* étonne peint 
dans Fulvie; c'était une femme extrême en fes fureurs, et 
«îîçne, comme elle le dît, d 11 temps funefteoù elle était uée. 
Elle fut prefque aufli fanguiriaire qu'^toine, Cicéron rapporte 
dans fa troiftème Philippique que Fulvie étant à Brindes avec" 
fon mari , quelques centurions mêlés à des citoyens voulurent 
faire parler trois légipns dans le parti pppofé ; qu'il les fit 
venir chez lui l'un après l'autre fous divers prétextes , et le* 
fit tous égorger. Fulvie y était préfente; fon vifage était tout 
couvert de leur fang r Os uxoris fanguine refyerfum conftabat. 
Elle fut accufée d'avoir arraché la langue à Cicéron après fft 
- œojrt > et de l'avoir percée de fou aiguille de tête. 

Ibid. . ligne Ç. . 
Mr ont trahi Lipide* 

Cette réflexie* cre Fulvie eft très-convenable ,. puirqu'felEe 
eft foudée fur la vérité. Car après la bataille de jVlodène 
qvfsAnteine avait perdue , il eut la confiance de fc préfenter 
prefqne feul «levant le camp ué Ltfide; plus de la moitié 
des légions paflTi dé fon côté. Lé fuie fut obligé de s'unir 
avec lui, et cette aventure même fut l'origine du Triumvirat' 

Ibid. Hgne 9. 

On a vu Marins entraîner fur fes pas 
Les mêmes ajfajjtns payés pour fin irépat.. 
' r 

Kon- feulement ceux de Minturne , qui avaient ordre d» 
tuer Mari us , fe déclarèrent en fa faveur : mais étant encore 
profcrit en Afrique, il alla droit à Rome avec quelques 
Africains, et leva des troupes dès qu'il y fut arrivé. • - 

Ibid. ligne 13. 
........... Brutus et <ajjtus ^ 

, N'avaient &u > après Uut % des projets mieux «•!*&. 
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Il eft- confiant que Brutut et Cç^W n'avaient pris aucunes 
mefures pour fe maintenir contre la faction de Céfat. Ils ne 
s'étaient pas afturés d'une feule cohorte; et même après 
avok commis 2e meurtre , il$ furent obligés de Te réfugier 
au Capitole. Brutus harangua le peuple du haut de cette 
ibrtereffe , et on ne lni répondit que par des injures et des 
outrages ; en fut prêt de l'aïfiéger. Les conjurés eurent beau- 
coup de peine à ramener les efprits ; et lorfqu'w/foto'a* eut* 
montré aux Romains le corps Je Céfar fanglant , le peuple 
animé par ce fpecracle, et* furieux de douleur et de colère» 
courut le fer et la flamme à la main vers tes maifons de 
Brutus et' Je Coffras. Ils furent obligés de fortir de Rome» 
le peuple déchira un citoyen nommé Cinna, qu'il crut être 
un des meurtriers. Ainfi il eft rîair que l'entreprife de 
Brutus , de CaJ/ius et de leurs aflbciés , fut fôudaine et témé- 
raire. Ils réfolurent de tuer le tyran à quelque prix que 
ce fût v quoi qu'il en pût arriver. 

' II y a vingt exemples d'afîàfBnats produits par la vengeance 
eu par Tenthoufiafaie de la liberté , qui furent l'effet d'un 
mouvement violent plutôt que d'une conPpiration bien réflé- 
chie , et prudemment méditée. Tel fut Paflaflinat du duc de 
forme Tartufe , bâtard du pape Paul 1)1 i telle fut la même 
confpir.Hon des Pazzi , qui n'étaient point fûrc des Florentins 
en aifalfinantîlcs Mcdûi* , et qui fe confièrent à la fortune.. 

Page t40, Rgne 16. 

Pempée en s y appre*bant de ee perfide Octave. 
Et* croyant le punir , n'a frappe qu'un efclave. 

Il y eut quelques exemples de pareille méprife dans les 
{pierres civiles de Rome. L*eiprit de vertige qui animait alors 
les Romains eft prefque inconcevable. Ltuius Terentius % vou- 
lant tuer le père du grand Pempée % pénétra feul jufque dans 
fa tente, et crut long-temps l'avoir percé de coup*.; il ne 
reconnut fou erreur que lorfqu'il voulut faire fonlever les 
troupes , et qu'il vit paraître à leur tète celui qu'il croyait 
avoir égorgé. On dit que la même chofe arriva depuis à 
Maximien Hercule , quand il voulut fe venger de Canjtawti» 
fôn gendre. Vous voyez auifi dans la tragédie de Venceslt* 
que LadisUu afiafïine fon propre frère , quand U croit ifUr 
finer le duc ûm rival» 

Page 14*. ligne 10. 
Cafta ft à Céfar U première blejfure. ' 
L'auteur fè trempe ici. Cafta n'était peint in homme dfe 
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peuple. Il eft vrai qu'il n'y eut en lai rien de reconiman- 
dabb; mais enfin , c'était an fénateur, et on ne devait ; pas 
le traiter «Thomme obfcur , à moins qu'on n'entende" par. ce 
mot un homme fans gloire, ce qui mefemble lin peu forcé. 

Page 150 , ligne 27. 
; .. .» . . . . . . . et qu'on chériflè *Auguftt* 



r C'eft de bonne heure qu'Octave prend ici le nom à^ugufie. 
Suétone nous dit qu' Octave ne Rit furnommé *Augufte , par 
un décret du Sénat, qu'après la bataille d'Actium. On balança 
fi on lui donnerait le titre d^uguftus ou de Romulus. Celui 
d'^iugiijtus fut préféré ; il lignifie vénérable , et même quel- 
que chofe déplus, qui répond au grec'fébaftos. Il eft bien piaf- 
fant de voir aujourd'hui quelles gens prennent le titre de 
vénérables. 

Il paraît pourtant qu"* Octave avait déjà ofé s'arroger le 
furnom iïJLugufic à fon premier confulat , qu'il fe fit donner 
à l'âge de vingt ans contre toutes les lois , ou plutôt 
%v?^tgripp* et les légions lui firent donner. Ce fut cet 
agrippa qui fit fa fortune » .«nais Octave fut enÇufre la con- 
ferver et Tiiccrottr,e. 

Ibid. ligne dernière. 
Et qm Rome elle-même apprenne à nous aimer. 

Il eft conftant n.ue ce fut à la fin le but d' Octave', après 
tant de crimes. Il vécut aflez longtemps pour que la géné- 
ration qu'il vit naître oubliât prefque les malheurs de fes 
pères. Il y eut toujours des cœurs romains qui déteftèrent 
la tyrannie, non feulement fous lui, mais fous fes îucceflears : 
on regretta la république, mais on ne put la rétablir; les 
empereurs avaient l'argent et les troupes. Ces troupes enfla 
furent ;les matoefles de l'Etat* car les tyrans ne peuvent fe 
maintenir que par les foldats; tôt ou tard les foldats 
connajflent leurs forces, ils aflaffinent le maître qui les 
paye , et vendent l'empire à d'autres. Cette Rome fi fuperbe , 
fi ainoureuCe de la liberté , fut gouvernée comme Alger ; 
elle n'eut pas même l'honneur de l'être comme Conftan. 
tinople , où du moins la race des Ottomans eft refpectée. 
L*empire romain eut très-rarement -trois empereurs de fuite 
te la même famille depuis Néron. Rome n'eut jamais d'autre 
catofelattea que «elle de voir le» empereurs égorges par les 



S 



foldats. Saccagée enfin plufieurs fois par les barbares , elle . 
eft ri duite â l'état où nous la voyons aujourd'hui. ■ 

Je finirai par remarquer ici que l'entreprife défefpérée que 
le poète attribue à Sextus Pompée et à Fulvie eft un trait de 
furieux qui veulent fe venger à quelque prix que ce foit, 
rtirs de perdre la vie en fe vengeant; car fi l'auteur leur 
donne quelque efpérance de pouvoir faire déclarer les foldats 
en leur faveur , c'eft plutôt une illufion qu'une efpérance. 
Mais enfin , ce n'eft pas un trait d'ingratitude lâche comme 
la confpiration de Cinna. Fulvie eft criminelle v mais le jeune 
Vomj.e ne l'eft pas. Il eft proferit, on lui enlève (à femme»; 
Il fe ré fout à mourir pourvu qu'il p unifie le tyran er le 
TavffTeur : ^Augufte fait ici une belle action en le laifiant aller 
isomme un brave ennemi qu'il veut combattre les arrees à 
-la main. Cette générofité m&ae eft préparée dans la pièce 
•par les rémords qu'Octave éprouve dès le premier acte. Mais 
a (Tu rément cette magnanimité n'était pas alors dans le 
-caractère à'OftAvej le poëte lui fait ici un honneur qu'il 
ne méritait pas. 

Le rôk qu'on fait jouer à .Antoine eft peu de ebofe, quoi- 
Jra'affez conforme à Ibn caractère : il n'agit point dans U 
pièce-, ili^efUans paffion ; c'eft une figure dans l'ombre, 
qui ne fert, à mon avis, qu'à faire fortir -le pérlb'nnage 
à? Octave. Je penfe que c'eft pour cette raifon que le manùf. 
crit porte feulement pour titre : Octave et le jeune Pompée , et 
non pas U Triumvirat ; mais j'y ai ajouté ce nouveau titre, 
comme je le dis dans ma préface, parce que les triumvirs 
étaient dans Vile , et que les proscriptions furent ordonnées 
par eux. 

j'aurais beaucoup de chofes à dire fur fe caractère barbare 
ées -Romains , depuis Sylla jufqu'à la bataille d'Actium , et 
fur leur bafVeflè, après qiC^iugufie les eut aifojettis. Ce 
contraire eft bien frappant ; on vit des tigres changés en chiens 
dç cUafl'e qui lèchent les -pieds de leurs maîtres» 

On prétend que CatrguU déftgna Conlul ub -cheval de fe* 
écurie; que Damîtien confulu les féhateurs fur la fance dVo 
turbot; et il eit certain que le Sénat romain rendit en raveor 
de TMlas , affranchi de Claude , un décret qu'à peine oa 
eût porté du temps de la république en fiveur de Paui £nilt 
et des£<&if**u« 

Fin des tfetn. 



VARIANTES 

DU TRIUMVIRAT. 
Page 98 > ligne 6. 



t A T io N de ces vers où Juvénatâlt de Domitktt. 



lui 

Sed periit poft quant cerdonibus effe timendus 
Cœperut) hoc nocuit iamiarum cade madentis , &£. 

Page joo, ligne dernière. ^ 

Au Heu de la (cène entre Augufieet Antoine , il y 
avait dans le premier acte cette fcèae entre Antoine 
,*t Fulvîe* 

Xa fcène entre les deux triumvirs ouvrait k fécond 
.acte: on la trouvera ici telle qu'elle était dans le 
premier manufexit. 

Antoine pnrle bas à un [Tribun? il aperçoit Fuivie, 
et fe détourne. 

{ A N T I N E. ' / 

Ah! Alt elle... ,. ' • 

F U L -Y I E. ' . ] 

Arrêtez, ne craignez 'peint Fol viei 
Je fuis une étrangère, aucun nœud ne nous lie;. 
Ht je ne parte plus à mon perfide éfkmx. . 
Mais après les ha Carte où j'ai courp pour vous, 
Xorlque pour cimenter -votre gra-a^eiK Fup/ême .{ 
Je confens au divorce, et m'immole moi-même; 
Quand j'ai facrifié mon 1 rang et mon amour , 
Puis- je obtenir de vous nne grâce à mon tour ? • 

A N TO I N E. 

Le divorce à mes yeux ne vous rend pas moins chère*- 
Avec la fieur d*Oct»ve «n hymen néceffaire 
jt$e fauralt vous ravir mon e&ime et mon cœur* 
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fuly!.e. 
Je Je veux croire ainfi , "tlu moins pour irotre honneur. 
Eh bien, fi de nos nœuds vous gardez la mémoire, 
.Te veux m'en foiivem»- pour f-uver votre gloire. 
Voyons à vous prier fi je m'âbaiffe en vain ? 

ANTOINE. 

Que me demandez- vous? que Faut- il? 

•f u l -v i e. 

Etre humain, 
Etre éclarré du moins , favoir avec prudence 
A tant d|g;ruautés mêler quclqu'indulgence. 
îln pàpdorf généreux pourrait faire oublier^ 
Des excès dont j'ai honte et qu'il faut expiée 
Je demande en un mot la grâce de Pompée. 

ANTOINE. 

Vous ! de quel intérêt vot r e ame eft occupéel 

Qui vous rejoint à lui? pourquoi £auver Tes jours? 

ÏCLVIE. 

L'intérêt dans les cœurs domine-til toujours? 
A la (impie pit'é ne .peuvent-ils f* rendre ? 
Apprenez que fa voix fe fait encore entendre. 
Ouand je voulus du fang , je n'eus -point de refus ? 
Qoand il faut pardonner ♦ on ne m'écoute plus! 
Cftte .gcâce à vous-mêoie eft utile peut être. 

ANTOINE. 

Madame , il n*eit plus temps { je n'en fuis plus le maître. 
Son t épas importait à notre fureté , 
Et l'arrêt aujourd'hui doit être exécuté. 

F U L V I «. 

C'eft afiez, et ce trait manquait à votre outrage* 
Voilà ce que des deux m'annonçait le préface , 
Quand la foudie, trop tente à punir le* moi tels, 
A brifé dans vos mains vos édits criminels l 
C'eft donc là de Cétar cet ami magnanime ! 
Aile** jrous n'imittz qu'Achiilas et Septime. 
Son nom vous était cher, et vous l'avez ternis 
Et fi Céfar vivait, il vous aurait puai. 

Je 
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Je rends grâce à l'affront oyat tous deux nous fépare: 
C'eft moi qui répudie un afiaflin bafbare. 
Par un divorce neuf eux j'ai dû vous prévenir) 
Et les nœuds des forfaits ceffent de nous unir. 

xktoine| 
Je pardonne au courroux ; et le droit de vous plaindre 
Doit vous être laHflf quand il a'eft plus à oraindre* 
Ge n'eft pas à Fulvie a me rien reprocher » 
De nos févéïitéi on la vit approcher # 
Sa main pour Cicéron montra peu d'indulgence* 
Elle s'eft emportée à quelque violence f 
Et je n'attendais pas qu'elle pût s'offenfer 
Des juibs chfttiniens qu'on la vit exercer. 

F U L V I E» 

Il eft vrai, j'ai trop loin porté votre vengeance* 
J'en obtiens aujourd'hui la digne récompenfe. 
Je n'ai que trop rougi de l'excès d'un courroux 
Dont j'écoutai la voix en faveur d'un*époux» 
A trop d r emportement je me fuis- avilie: 
Vous en étonnez-vous ? je voua étais unie } 
Un moment de fureur a fait mes cruautés* 
Mais vous toujours égal en vos atrocités , 
Vous aflàffin tranquille» et bourreau fans colère 4 
Vous vous livrez fans peine à votre caractère* 
Four être moins batbare U vous faut des effort** 
J'imitai vos fuKuxs , imitez mes remanie». 
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Ù C TAVE, AN T Q I tf E* 

A N 1 T Q I N B^' 

JfViNSi Pompée éehapp* à la mort qui le ftatS 

O C T A T B. 

Antoine , croyer-moi , c'eft en vain qu'il la fuite 
Si mon £ère a du Gen triomphé dans Pharfale > 
.J'attends- contre le fils une fortune égale ;' 
Et ce nom de Ce far, dont je fuis honoré, 
De fe perte à mon bras fait un devoir facré •:-, 
Mon intérêt s'y joint. .' 

A N t o I N B- 

Qu'il périffe ou qu'il vïve£ 
Le Tibre dès demain nous attend fur fe rive. 
Marchons au capitole : il faut que les Romains- 
Apprennent- à trembler devant leurs fouveraînsv 
Hais avant de* partir , lorfque tout nous fécond**» 
Il eft temps de ligner le partage du monde. 

O C T A V Ej 

Je fuis prêt: mes deffems ont prévenu vos vonne^. 
Je confens que la terre appartienne à nous deujc*. 
Songez que }e prétends fa Gaule et miyrie* 
Les Efpagne*, l'Afrique, et fut-tout l'Italie* 
L'Orient eft 4 vous. 

A N T O I N E. 

Telle eft ma volonté, 
Tel eft te fort du monde entre nous anêje* 

'OCTAVE, 

Far des ferment facrés que notre foi s'engage;' 
JuwBta 0oa<tes dieu* d'ofcfetfccj: ^c,Bart^e> 
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À N T î NE. 
Des &Vmens entre nous? nos armes, nos foldats, 
^o&^xommuns intérêts, le deiriri des combats, 
Ce 'font là nos fermerts. Le Frère d'Octavie 
Devrait s'en repofer fur le noeud qui nous lie. 
Noos nousconiiaiflbns trop : pourquoi cacher nos cœurs? 
Les fermons font-ils faits pour les ufnrp.ateurs ? 
Je me croirais trompé fi vous en vouliez faire. 
Laifîbns-Ies 1 à Lépide, aux lâches, au vulgaire. 
Je vous parte en foïdat ; je ne puis vous celer 
Que vous affectez trop l'art de diflïmuler. 
Céfàr dans fes traités invoquait la victoire j 
AgifTons comme lui , fi vous voulez m'en croire* 

OCTAVE. 

A votre audace altière'il faut fouvent céder ; 

N'en parlons plus. Quel rang voulez-vous accorder 

A cet affocié, triumvir mutile, 

Qui relie fans armée et bientôt fans aille ? 

ANTOINE. 
Qu'il abdique. 

OCTAVE» 

Il le doit. 

ANTOINE. 

On n'en a plus befoiir. 
De nos temples, dans Rome, on lui laifie le fonr: 
Qu'il. demeure pontife, et qu'il préfide aux fêtes 
Que Rome, en gémiflant, confacre à nos conqu#tes> 



o c T a v B. 
Ta foudre avait frappé ces tables criminelles. 

ANTOINE., 

Le deftin qui nous fett en produit de nouvelles* 
Craigncz-vous un augure ? 
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O C T A V B. 

Et ne craignez-vous (a* 
De révolter la terre a force d'attentats? 

ANTOINE. 

C'eft le dernier arrêt , le dernier facrifice 
Qu'aux mânes de Céfar devait notre jufticev 

©•G T A V B. 

Je n'en veux qu'à Pompée* et je vons avertis 
Qu'il' nous fuffit dû fang de nos grands ennemis : 
Le refte eft une foule impuiffante , éperdoe , 
gui fur elfe en tremblant voit la mort fnfpendne» 
Oue dans Rome jamais nous ne redouterons , 
Et qui nous bénira quand nous l'épargnerons. 
On nous reproche aflez une rage inhumaine; 
Kous voulons gouverner , n'excitons plus la haine. 

ANTOINE. 

Nommez- vous la juftice une inhumanité?- 

Octave ! nn trinmvir par Céfar adopté , 

Quand je venge un ami , craint de venger un père ! 

Vous trahiffez fon feng pour flatter le vulgaire ï 

Sur fa cendre avec moi n'avez- vous pas promis 

La mort des conjurés et- de leurs vils amis? 

Navez-vons pas déjà, par un zèle intrépHe, 

Sur nos plus chers parens vengé ce parricide ? 

À qui prétendez-vous accorder un pardon, 

Quand vous m'avez vous-même immolé Cicéron ? 

Cicéron fat nommé père de la patrie ,. 

Rome l'avait aimé jufqu'à l'idolâtrie; 

JAais lorfqu'à ma vengeance un tribun. l'a livré , 

Rome où nous commandons a- telle murmuré ? 

Elle a gémi tout bat et gardé le filence. 

Caffius et Brutus, rédoits à l'impuiffance 9 

Infpireront peut-être à quelques nations 

Une éternelle horreur de nos proscriptions ; 

Laiflbns-les en tracer d'effroyables images » 

Et contre nos deux noms révolter les deux âges» 

Affaffina de leur maître et de leur bienfaiteur 9 

Ceft leur indigne nom qui doit, être en horrua. 
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Ce font les cœurs ingrats qu'il faut Que Von panifie* 
Seuls ils font criminels, et nous félons jnftice. 
Ceux qui les ont aidés , ceux qui les ont fetvîs 9 

gui les ont approuvés, feront tous pourfuivis. 
é vin^t mille guerriers péris, dans, nos batailles 
D'un œ 1 fec et tranquille on voit les- funérailles , 
Sur leurs corpfr étendus , victimes du trépas r 
Nous \ otans , fans pâlir . à de nouveaux combats i 
Et de ht trahifon cent malheureux complices 
Seraiei t au grand Céfar de trop chers (acrifices ! 

O G T A V E, 

Sans doute on doit punir; mais ne comparez pas 
Le danger honorable et les affaffinats. 
Céfar eit fatisfaît, ce héros magnanime 
N'aurait jamais puni le crime par le crime. 
Je ne me repens point d'avoir vengé fa mort; 
Mats (acnt z qu'à mon cœur il en coûte un - ffbrt 
Je vois que trop de fang peut fouiller la vengeance} 
Je ferais plus Ion fils en fuivant fa cfémence:' 
Quiconque veut la gloire avec l'autorité 9 
Se doit verfer le fang que par néceffité. 

Pourquoi de Rome encor fouiller tons les afiles ? 
Je ne pois approuver des meurtres inutiles- 
C'eft aux Chefs c'eft aux Grands auxBrutus, auxCatons, 
Aux enrans de Pompée , à ceux des Scipions , 
C'eft à de tels profcrits que la mort fe deftine. 
Notre fécurité dépend de leur roine. 
Epargnons un ramas de citoyens (ans nom 
Qui feront fubjuguls par l'eipoir du pardon J 
C'eft leur utile fing qu'il faut que Ton ménage \ 
Ne forçons point le peuple à fortir d'efslavage. 
D'un œil d'indifférence. ....... 

Il y avait dans ee même acte une fcène entre 
Auçuftt et Fuhie, qui a été retranchée. 

jr u l v I B. 

Sue le frère d'Antoine et l'amant de Jnlie 
e craignent point de moi de reproches honteux > 
Ma tranquille fierté les épargne à tous deux. 
Mon cœur , indiffèrent aux maux qui les remploient $ 
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N'arîenî regretter dans ceux qui me trartîtten&: 
Tout ce que je prétends et d'Antoine et de vous y 
C'fcft de fuir loin d'Octave et d'un perfide époux*. 
Ne mè réduifez poiat à cette ignominie 
De parer te triomphe et le cha-r d'Octavîe ; 
Allez : régnez dans Rome, et foulez à vos pieds 
Bans des ruifleaux de fang les citoyens noyés. 
Au capitale affis , partagez votre proie , 
De mes nouveaux affronts goûtez la noble joie , 
Mêlez dans votre gloire et dans vos attentats 
Les jeux et les plaiûrs à vos alfcffinats. 
Mais laiffez moi cacher dans d'obfcures retraiter, 
Loin de vous, loin de lui. l'horreur que vous me faites. 
Ma haine pour vous deux, et mon mépris pour lui v 
C'eft tout ce qui me refte et me flatte aujourd'hui* 
' Délivrez-vous de moi • d'un témoin de vos crimes , 
D'un coeur que vous mettez an rang de vos victimes > 
C'eft Tunique faveur que je viens demander : 
Maîtres de l'univers, daignez-vous l'accorder? 

OCTAVE. 

De votre fort toujours vous ferez la maîtrefler 
Je partage avec vous la douleur qui vous preiKv 
Je Dais qu'Antoine et moi, forcés de vous trahir » 
Devant vous déformais nous n'avons qu'à rougir; 
Que nous fommes ingrats , qu'il eft de votre gloire 
D'oublier de nous deux Timportune mémoire. 
Mais quels que foient les lieux que vous ayez choifis, 
Gardez-vous de vous joindre avec nos ennemis* 
Ceft ce qu'exige Antoine, et la feule prière 
Que ma trifte amitié fe hafarde à vous faire*. 

Page 12 % , ligne j». 

.Dans le premier manuferit, Julie ne fe trouve point 
avec Pompée , au commencement de cet acte ; ils ne 
paraiftènt point enfemble devant Octave ; mais Pompit 
parait feul devant les 'deux triumvirs » qui ont ca- 
hute la fcène fuivante entr'eux. ' 

ANTOINE. 

Dans quel chagrin votre ame efUelle enfevelie? 
Que craignes- vous ? 
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^ c + a v é. 
Mon cœur; et lç£ fleurs de Julie/ 

ANTOINE. 

fies pleurs vous toucheraient? 

^ OCTAVE. 

Son frouble , fou effroi, 
Dans mon Itonnement ont paflfé jufqu'à xmxi. 
JVi frémi de te voir, j'ai frémi de l'entendre, * 
Couvert de tout ce fang que ma ! main fait répandte^ 
Fulviè en prendra foin: ces bords enfantantes 
Effarouchent fes yeux encore épouvantés. • 
Mais il faut dès demain gare cette fugitive 
Connaiffe fes devoirs, m'obéiffe et me fuive. 
Je dois répondre d'elle "> elle eft de ma mflifoiu] . 

..ANTOINE* 

Vous êtes éperdu. ..• .... 

a Ç T A V E. 
J'eji ai trop de raifoa^ 
-. •• A N t O IN B* 

Vous Ffcrmefcttop, Octave. 

OCTAVE. 

Il eft vrâî : ma feuneBè 
Des plar&rs pa&gtrs. connut la folle ivreflfe* 
J'ai cherché comme vous, au fein dès voluptés. 
L'oubli de mes chagrins et 4* mes cruautés» 
Plus cwémcî que moi , vous bravez l'amertume 
De ce jsmorib técret dont l'htrretir me confame. 
Vous ne icennaiflez pas ces toûrmëns douloureux 
D'un efprit entraîné par de contraires vœux, 
Qui fait le mal qu'il hait » et fuit Je bien qu'il aime* 
Qui cherche à fe tromper, et qui fe hait lui-même. 

ie fftSai du varnage à ces égarements ■ "-. 
'ont les. honteux attraits étaient en vain meslèot* 
J'ai Qfxkïqvttm teamnaat la difeoroVeiVfîe* 



J aurais près de Julie, un deftin jlus tranquilles 
i fuis encor trompé, l'ainour, l'ambition, 
eff «fci Je. repentir , touui'cft qu'illico* ' 



%\6 VARIANTES 

ANTOINE. 

Peut-être qne Julie ea ces lieux amenée « 
Venait entre vos mains mettre fe dcfti&eti 

OCTAVE» 

Non* je ne le puis croire- 

. i N T Û I K I. 

II n'appartient qu*à yod* 
fre régler fes deftins , de choifir fon époux. 
Elle a pu dans ces. jours de vengeance et d'alarmes 
Apporter à vos pieds Ces terreur* et fes larmes > 
Vous en ferez inliruit» 

e e t a v «r 



Quoi ! dans fes jeunes ans , 
puïe ! 



S'àrracfter fans fcrupuïe au fein de fes parens ! 
Vous favez les ibupçons dont mon ame eft frappée 

A N T O I N B. 

On dit qu'elle eft promrfe à ce jeune Pompée. 

* " o G t a v B. 
C'eft mon rival en tout £e redoutable nom 
Sera dans tous les temps l'horruer de ma maifon» 
En vain notre puiflance à Rome eft établie ; 
Il foulève la terre, il règne for Julie $ 
Et Julie en fecret a peut-être aujourd'hui 
L'audacieux projet de s'unir avec lui. 
De fon fexe autrefois la timide décence 
N'aurait jamais connu cet excès d'imprudence» 
Mais la- guerre civile, et for- tout nos fureate 
Ont corrompu les lois , les efprite et les moeurs» 
Aujoud'hui rien n'effraie et tout eft légitime: 
Notre fatal empire eft le fiècle du crime* 

ANTOINE. 

e ne vous connais plus » et depuis quelques joofi 
la repentir, fepr et rè^Je en tous vos dificours* 
Je ne vous vois jamais d'accord avec vou-méme* 

a c T A Y B. 
N'en foyez point furpris^ fi vous Jàres que j'aime. 

ANTOINJL 



i 



DU TRIUMVIRAT. aï> 

ANTOINE.' 

F if a ne m'a fubjugué. Peut-être quelque jour 
Comme Ccfar et vous je connaîtrai r amour. 
Cependant je vous laine avec l'infortunée 
Ou'on amène à vos yeux tremblante et concernée: 
Vous pouvez aîfément adoucir Tes douleurs > 
Gardez - vous de laiffer trop d'empire à fes pleurs. 
Aimez puifqu'il le faut , mais en maître du monde. 

Tagc «9, lign* 24. 

OCTAVE. 

Votre reproche effc jufte, et c'eft un trait de flamme 
Qui fort de votre bouche , et pénètre mon ame. 
Vous pouvez tout fur moi : j'attefte à vos genoux 
Le dieu qui vous envoie , et qui parle par vous v 

^ue le monde opprimé vous devra ma clémence. 

ongez que c'eft par vous et par notre alliance 

joe le eiel veut finir le malheur des humains. 

"ome , l'empire et moi , tout effc entre vos mains : 
Son bonheur et le mien fur vojtre hymen fe fonde» 
Difpofez de la foi d'un des maîtres du monde. 
Ccfar du haut des cieux ordonne ce lien , 
Et vous rendez mon nom auffi grand que le lien. 

JULIE.' 

Je rends grâces au ciel, fi & voix vous inTpIre, 
' Si le fils de Céfar mérite fon empire , 

Si vous lui reflTemblez , fi vous n'ajoutez pas 

Le crime de tromper à tous vos attentat!. 
1 Soyez jufte en effet , c'eft peu de le paraître ; 
f Pour un CéGir alors je puis vous reconnaître. 

Vous êtes de mon fang, et du fang des héros : 

Allez à l'univers accorder le repos ; 

Mais fâchez que ma foi n'en peut être le gage. 

Ne devez qu'à vous-même un fi grand avantage} 
i Ne cherchez la vertu qu'au fond de votre cœur ; 

En la mettant à prix vous en fouillez l'honneur» 
i Vous en aviliflfez le caractère angufte. 

Eft-ce à vos parlions à vous rendre plus jufte? 

J'en rougirais pour vous. 

T. 11. Variantes , etc. T 
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OCTAVE. 

Eh bien, je vous entends: 
Je fais de vos refus les motifs infultans; 
Et vous ne me parlez de vertus 9 de clémence , 
Que pour voir impuni le rival qui m'o&enfe. 
Le ciel vous a trompée ; il vous met dans mes mains 
Pour vous fauver l'affront d'accomplir 'vos deffeins. 
Vous m'ofez préférer Pennemi de ma race ! 
Son fang va me payer fa honte et fon audace ; 
Il ne peut échapper à mon jufte courroux $ 
Et Pompé*. . . 

JULIE. 

Ah! cruel, quel nom prononcez- vous? 
Pompée eu loin de moi. . . Qui vous dit que je l'aime ? 

OCTAVE. 

. Vos pleurs , votre mépris de ma grandeur fuprèmc : 
Lui feul à cet excès a pu vous égarer. 
C'eft le feul des mortels qu'on peut me préférer ; 
Et c'eft le feul auffi que mes coups vont pourfuivre. 
J'aurais pu me forcer jufqu'à le laiffer vivre; 
Mais vous le condamnez quand vous, fuivez fes pas. 
Vous l'aimez ** c'eft à vous qu'il devra fon trépas. 

_-. JULIEà fart. 

Pompée! 

OCTAVE. 

Oubliez le nom d'un téméraire ' 
Que je dois immoler aux mânes de mon père » 
A l'intérêt de Rome , à mes tranfports jaloux i 
Et demain foyez prête à partir avec nous. 

Page J3$ , ligne 29. 

Il eft jufte envers vous: où vous veniez vous-même 
Vous fonmettre à la loi d'un maître qui vous aimt, 
Ou vous oGez chercher au milieu des bâtards 
L'errtiemi de mon règne et du nom des Céfars i 
Je difpofe de vous dans ces deux conjoncture*. 
Je ne fouffrirai pas que les races futures 
Puifîent me reprocher d'ayoir laiffé trahir 
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LamajeHé d'un nom que je dois Contenir. 

Je comblerai de bien votre infidelle père, 

J'imiterai le mien ( fans prétendre à vous plaire ) 

Mais je perdrai le jour avant qu'aucun mortel 

Dans la témérité foit aiîez criminel 

Four nTofer un moment difputer ma conquête» 

Page i«7, ligne g. 
Vers de Racine dans fes cantiques facrfe* 

Page 130 , ligne 6» 

$ CEKE IL 

JLtf'OKD&E des fcènes du quatrième acte n'était ça* 
le même dans le premier manufcrit que dans la pièces 
imprimée. Après une fcène entre Fidvie et fes con* 
fidcns , l'auteur avait placé les fcènes fuivantes : 
enfuite Fufaie et Pompée reliaient feuls. 

JULIE. 

1 Suivie! 

Soutenez. mon courage et ma force affaiblie! 
Pompée, abfent de moi dans ce jour malheureux r «»' 
Quand j'invoque Pompée eft un augure affreux ! 

§ue fait-il? où va-t-il? vous connaifiez ma crainte- 
île eft jufte , et l'horreur qui dans vos yeux eft peinte, 
Ce front pâle et glacé redoublent mon effroi; 

y u l v x E. ! 

Julie , attendez tout de Pompée et de moi. 
Gardons q^e dans ces lieux on ne nous puûTe entendre: 
Par. tout on noua obferve ,. et l'on peùMious fur prendre. 
Vcillez.y, cher Aufidej allez: de mes fui vans 
Cboififfez les plus prompts et les plus vigilans * 
Et qu'au moindre danger leur voix nous avertifie, 

À U F I D E. 

Dans 'leur camp «tirés Antoine et fon complice 
Ont fait tout préparef. j)our un départ foudain. 



/ 
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Demain du capitole ils prendront le chemin $ 
Ils vous y conduiront 

FUITIB, 

Leur marche triomphante 

K*eft pas encoi bien fûre et peut être fanglante. 

(Aufiie fort.) 

JULIE. 

Que dites . vous ? 

F u l r il 
J'efpère. . • 

JUt I R v 

En quels dieux t en quels brat ? 
F v l v i E. 
JPefpère en la vengeance. 

JULIE. 

Elle ne fuffit pas. 
Si je perds mon époux , que me fert la vengeance? 
Il diffimule en , vain fon : augufte a ai flan ce i 
Sa préfence trahit un nom fi glorieux 9 
Sa grandeur mal cachée éclate dans fes yeux. 
Le, t»erfide Agrippa, Ventidius peut-être, 
L'auront vu dans l'Afie , et vont le reconnaître. 
Ah! pérUTe avec moi Je déteftabk jour 
Qù l'un des triumvirs épris d'un vain amour , 
Des vrais Céfars en moi voyant l'unique refte, 
Ofa me deftiner un rang, que je déteftc! 
Tout eft funefte en lui : fa trifte paffion 
Tient de la cruauté de fa profcription. 
Sur les autels d'hymen portant Tes barbaries ; 
Il y vient allumer le flambeau des fartes» 
Le fang des nations commence d'y couler \ 
Et c'éft Pompée enfin qu'il y doit immoler. 
J'aurais moins craint de lui S'il m'avait méprîfée. 
Les dieux dans vos malheurs vous ont favoritée, 
Quand votre indigne' époux vous a ravi fon coeur ; 
La haine des ' tyrans eft pour -nous un bonheur. 
Mais plaire pour ftrvir; ramper- Tous un barbare 
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Qui traîne fb victime à l'autel qu'il prépare , 

Et recevoir de lai pour préfent nuptial 

Le fang de mon amant verfé par fon rival ! 

Tombe plutôt fur moi cette foudre égarée 

Qui 9 frappant dans la nuit cette infâme contrée , • 

Et fe perdant en vain dans ces rochers affreux 

Epargnait nos tyrans , et dut tomber far eux i 

* U L V. I B. . . ; 

Et moi je vous prédis que du .moins ce perfide 
N'accomplira jamais cet hymen homicide. 

j v l i M. ^ y 

Je le fais comme vous ; ma mort l'empêchera. 

r u l v i E. 
Et la fienne peut - être ici la préviendra. 

JULIE.. 

De quel efpoir trompeur êtes -vous animée? 
Avez -vous un parti, des amis, une armée? 
Nous fommes deux rofeaux par Tarage plies , 
L'un fur l'autre en tremblant vainement appuyés. » 
Le puiflfant foute aux pieds le faible qui menace , 
Et rit , en t'écrafant , de fa débile audace. 
Tout tombe» tout gémit ; qui peut vous féconder ? 

» U L V I B. 

Croyez du moins Pompée » et laiflTez-vous guider.. r 

SCENE 111. 
JULIE, F U L V I £ , POMPEE. 

ju'tït 

XJ-Éros né d'un héros, vous .qu'une iufte crainte 
Me défend de nommer dans cette horrible enceinte , 
Où portez -vous vos pas égarés, incertains? 
Quel trouble vous "agite ? et quels font vos deffeias ? 
Régagnez ces rochers et ces leti aites* fombrc* . 
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* • ■ 
Où la nuit va porter fes favorables ombres.; 
Demain les trois tyrans, aux premiers tnits^du jour* 
Partent avec la mort de ee fatal féjonr - 
Ils vont loin de vos yeux enfanglanter le Tibre. 
Ke vous expofez point , demain vous ferez libre. 

POMPEE. 

C'eft la première fois que le ciel a permis 
Que mon front fe cachât à des yeux ennemis» 

JULIE. 

11 le faut 

POMPÉE. 

Julie! 

JULIE. 

Eh bien ? 

POMPÉE. 

Quoi ! le barbare 
Vous enlève à mes bras 1 * ,ee monftre nous fépareï 
Fulvie, écoutez-moi. • . 

F U L V I E. 

Calmez -vous. 

POMPEE. 

Ah! grands Dieux j 
Eloignez, la de moi, fauvez-la de ces lieux. 

JULIE. 

Que crains-tu ? n'as-tu pas ce fer et ton courage ? 
Ke faorais-tu finir notre indigne efolavage ? 
Eh ! ne peux-tu mourir en m'arrachant le jour ? 
Frappe, etc. , « • • 

POMPÉE- 

Ahl qu'un autre fang... 

JULIE. 

Frappe, au nom de l'amour! 
Frappe, au oont.fteA'hymen, au nom de la patrie ! 
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POMPEE. 

AH nom de tons les trois , accordez-moi , Jufre, > 
Ce que j'ai demandé , ce que j'attends de vous , 
Pour le falut de Rome et celui d'un époux. 
Achevez, évoquez les mânes de mon pire: 
J'ai dû ce facrifice à cette ombre fi chère > 
11 faut une main pure ainfi que votre encens. 

JULIE. 

Que fer virent mes vœux et mes cris impuiflans !' 
De Pompée au tombeau que pouvons-nous attendre? 
Du fe des affaffins il n'a pu fe défendre $ 
Le Phare eft encor teint de fon fang précieux» 

F U L V I B. 

Il n'était qu'homme alors ; il eft auprès des dieux» 
De Pharfale et du Phare ils ont puni le crime : 
Songez que Céfar même eft tombe fa victime , 
£t qu'aux pieds de mon père il a fini fon fort 

JULIE. 

Puiflfe Octave à fon tour fublr la même mort l 

F O M P h, 

Julie ! ... Il la mérite. 

JULIE. 

' Ah! s'il était poffibie!... 

Msis II vous paraîtrez , la vôtre eft infaillible» 

f u l v i B à Julie. 

Si vous reliez ici, c*eft vous qui l'expofez; 

Bientôt les yeux jaloux feront défabules. 

On le croit un foldat qui dans ces temps de crimes 

A Vot des trois tyrans vient vendre dn victimes. 

Avec vous dans ces lieux s'il était découvert , 

Je ne pourrais plus rien. Votre amour feul le perd» 

F O M P h, 

Levez au ciel les mains ; la mienne fe prépare 
A vous tirer au moins de celles du barbare* 
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JULIE. 

Cruel! pouvesvvons bien voosexpofet uns moi? 

POMPEE. 

Allez /ce craignez rien , je fais ce que j,e doi: 
Faites ce que je veux. 

JULIE. 

A vous je m'abandonnes 
Mais qu'allez,- vous tenter? 

p m p à s. 

CTqtie mon- père ordonna» 

JULIE. 

Peut-être comme fui vous marchez au trépas ! 
Mais (oyez fur au moins qu'on ne me verra pas, 
Par d'inutiles pleurs arrofant votre cendre, 
Jeter d'inûignes cris qu'on déda : gne d'entendre. 
les Romains apprendront que nous étions tous deux 
Dignes de vivre eniemble > ou de mourir peur eux. 

Page 131 , ligne r- 

? U L V I E. 

Vengeons fur ât* mécbans le moule qu'on opprime* 

p a m p £ E. 
Punir un criminel, ce n'eft pas faire un crime 5 
Ceft fervir fon pays î j'y fois déterminé. . .. 

*age W> ligne 24» 

Peut- être il eft éncor des yeux trop vîsjîlans. 
Qui pour (a fureté font ouverts en tout temps* 
Mes efclaves par- tout ont une libre entrée). 
On ne craint rien de moi. 

P O M F i B. 

Sa perte eft aiïurée^ 
Mon fang fera mélo dans les flots de Ton ûng, 

(kAufide.y 
Quel mot a-t-on donné? 



. DU TRIUMVIRAT. 2*5 

A V F I D E. 

Seigneur, de rang en rang 
La parole a couru: c'eft Pompée et Pbarfale. 

POMPÉE, 

Elle coûtera cher, elle fera fatale; 

Et le nom de Pompée eft un arrêt du fort 

Qui du fils de Céfar a prononcé la mort. 

Mais je tremble pour tous , je tremWe pour Julie j 

Antoine vengera le frère d'Octavie. 

Page 140, ligne a. 

Cet acte cinquième commençait par la fcène fui- 
van te, entre Octave et Antoine : on amenait enfuit* 
fucceflivement Fulvie avec Julie et Pompée. 

OCTAVE, 

Ainfi donc cette nuit l'implacable Fulvie 
Allait nous arracher l'empire avec la vie ? 

ANTOINE. 

Du fer qu'elle portait légèrement bleflfé, 
Je vois avec mépris fon courroux infenfë. 
Dans fin emportement fa main mal affurée 
N'a porté dans mon fein qu'une atteinte égarée. 
Son efprit, étonné de ce nouveau forfait, 
Lailfait fon bras fans force et fon crime imparfait» 
Aifément à mes yeux déformée et faifie , 
Dans la tente prochaine elle eft avec Julie. 

• OCTAVE. 

Il le faut avouer : de fi grands attentats 
Sont dignes de nos jours et ne m'étonnent pas. 

A N t o 1 N E, 

Mais quel eft le romain qui jirfque dans nos tentai 
A porté, fans frémir, Tes fureurs impuiffantc s.? 

o c t a v E. 
D'Icile à mes côtés on a percé le fein , 

Je goûtais 1 je l'avoue, un fommeil bien funefte. 
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II femble qu'en effet quelque .pouvoir célefte 
Perfécute mes nuits et grave dans mon cœur 
Des traits de défefpoir et des tableaux d'horreur. 
Je vois des nwrts, du fan g, des tour mens qu'on apprête} 
Je vois le fer vengeur fufpendu fur ma tête. 
On m'abreuve du lang des Romains expirans : 
Ces fantômes affreux fatiguaient tous mes fens. 
Mon ame fuccombait d'épouvante frappée , 
. J'entendais une voix qui me criait : Pompée ! 
Je treffaille à ce nom, je m'arrache au fommeH $ 
Le fang d'Ieile mort me couvre à mon révtil. 
Je m'arme , je m'écrie ? on failit le perfide , 
On n'aperçoit en lui qu'un africain timide, 
Un malheureux fans force, interdit, défarmé , 
Dé qui la voix tremblante et l'oeil inanimé 
Nous découvrait aflez qu'un fi tâché coupable 
D'un meurtre auffi hardi n'a point été capable. 
Lui - même il en ignore et la caufe et l'auteur » 
Et pour ofer tromper il a trop de terreur. 
L'indomptable Fui vie a- 1- elle en fa colère 
Employé pour me perdre une main mercenaire, 
Tandis que de la fienne elle ofait vous frappée ? 

ANTOINE. 

L'aflaffin tel qu'il foit ne nous peut échapper» 

OCTAVE. 

Eft-ce quelque proferit qui, jufqu'en ces contrées, 
Ofe armer contre nous fes mains défefpérées ; 
Et dans l'égarement fe vengeant au hafard 
Venait porter la mort aux lieux dont elle part? 

ANTOINE* 

L'efclave nous a peint ce mortel téméraire ; 
Il ignorait, dit- il, Ion deffein fanguinaire. 

* OCTAVE. 

Mais il eft à Fulvie. 

ANTOINE. 

Une femme £n fureur 
Sans doute a- contre nous trouvé plus d'un vengeur; 
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Elle a pu le chcifir dans une Foule obfcure. 
Cafca fit à Céfar la première bleffure. 
Les plus vils des humains , ainû que les plus grands, 
S'armeront contre nous puifqu'on nous croit tyrans» 
Ne nona attendons point à des deftins tranquilles , 
Mais aux meurtres fecrets, mais aux guerres civiles. 
Aux complots renaiffans , aux confpirations? 
Ceft le fruit éternel de nos proscriptions ; 
Il eft feraé par nous , en voilà les .prémices* 
Les dieux à nos deJTeins' ne font pas moins propices ; 
Notre empire abfolu n'eft pas moins cimenté ; 
On ne peut le chérir , mais il eft redouté. 
La terreur eft la bafe où le pouvoir fe fonde ? 
Et ce n'eft qu'à ce prix qu'on gouverne le monde. 

OCTAVE. 

Que n'ai* je pu régner par des moyens plus doux! 
Mais ce meurtre hardi rallume mon courroux. 
Quoi! dans le- même jour où Julie expirante 
Pat le fart «ftV jetée en- cette île fanglante ,• 
Un meurtrier pénètre au milieu de la nuit, 
À travers de ma garde , en ma tente , à mon lit ! 
Deux femmes, contre nous par 1a fureur unies, 
A cet étrange excès fe feront enhardies ! 
Julie aime Pompée, et par ce coup fanglant 
Elle a voulu venger le Ung de fon amant. 
Dans l'école du meurtre elle s'eft introduite» 
Elle en a profité) je vois qu'elle m'imite. 

ANTOINE. • 

Nous allons démêler le fil de ces complots. 

OCTAVE. 

Je fuis a fiez inftruit , et trop pour mon repos ! 

Je me vois détefté: que 'fa voir davantage? 

On ne m'apprendra point un plus fenfibie outrage. 

Page 143, ligne 21. 

JULIE. 

Je ne m'en défends plus; oui, jefuivaîs fa trace, 
Ouï , j'atta hais mou fort à ia noble difgrace. 
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J'ai préfère Pompée» abandonné des dieux, * 
A Céiar fortuné, puiflant, victorieux. 

Que me reprochez- vous? cent peuples en alarmes 
Ou rampent fous vos fers , ou tombent fous vos armes? 
Le monde épouvanté reconnaît votre loi : 
Au fils du grand Pompée il ne refte que moi. 
Oui, mon cœur eft à lui; laifîez-tai fon partage» 
Refpectez fes malheurs, refpectez fon courage. 
J'ai voulu rapprocher, après tant de revers, 
Deux noms aimés du ckl et che» s à l'univers. 
Dignes de notre race en héros fi féconde 
Nous nous aimions tous deux pour le bonheur do monde. 

Voilà mon crime, Octave; ofez-vous m'en punir? 
Dans vos indignes fers m'ofez-vous retenir ? 
Quand Céfir a pleuré fur la cendre du père» 
Portez- vous fur le fils une main fanguinaire? 
11 Thonota dans Rome, et fur- tout aux combats. 



Fin des Variantes. 



VARIANTES 

DES S C T T H E S. 

Page is* , ligne 4. 

J-VJ on père veut un gendre : 
Il ne commande point, mais je fais troj l'entendre* 

Page *i8, ligne 29. 
Appui de ma vieillefle r 
Viens , mon fils , mon cher fils , comMer mon alegrefle. 
Tout eft prêt f on t'attend* 

Page 22g , ligne 16* 
s z A M E. 
Je vous l'ai déclara; 
Je révère un u (âge antique et eonfacré'. 
Mais il eft dangereux : les Perfans (ont à craindre? 
A fe venger fur vons vous allez les contraindre. 

Page «3», ligne 20. * 

o B b 1 D E. 

C'eft aiïez: Seigneur, j*ai tout prévu t 
J'ai pefé mes deftins , et tout eft réfolu. 

8 O Z A M S* 

Tu me glaces d'horreur. 

NOTES. 

Pag? 191 , l»g«e ia. 

JAMAIS le cieîfne fat aux humains fi facile 
Que quand Junittr môme était de fimple bois. 
Depuis qu'on l'a fait d'or , il eft fonrd à nos voue. 
L* FtntéVM. Plfléni. et Baucis. 
Page 203 , ligne la 
Grands Dieux , qui la rendez comme vous adorable ; 
Rendez-la comme vous à mes «cens exorable ! 
Corneille , dans Cinaa. 

Fin its Notes* 
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VARIANTES 

DES G U EB R E S\ 

Page 299, ligne 28* 

LE JEUNE AJLZEMON. 
• ^ 4 .............. • 

Toi foldât des Romains que l'infâme efclavage. . • 

M E G A T I S E. 

"Cher ami, que veux- tu? les erreurs du jeune âge, 

Un efprit inquiet, trop de facilité, 
. L'occaGon trompeufe, enfin la pauvreté, 

Ce qui fait les foldats m'a jeté dans l'armée. 

LE JEUVB A E Z B M O N. 

Ton ame-à ce fer vice cft-elle accoutumée? 
Tu pourrais être libre en fuivant tes amis. 

Fin des Variantes. . 



VARIANTES 

DESOPHONISBE. . 
Page H7, ligne 17. 

V ous fervez des Romains, 70ns fécondez leurs armes» 
Et vons défefpérez vos parens malheureux» 
Méritez vos fuccès en étant généreux : 
Ceft trop faire couler et le fang et les larmes. 

Page 3*3 , ligne 16*. 

Suis -je ici prifonnière ? 6 rigueur! 6 deftin! 
Que me préparez-vous dans ce jour de vengeance ? . 
Le ciel me ravit tout , et jufqu'à i'efpérance. 
Dieux ! etc. 

Page 37* > ligne IJ. 

MASSINISSE* 

Reine, en ce jour de fang, fu nèfle ou favorable* 
Ma fortune me pèfe, et votre fort m'accable. 
Le billet que de vous je viens de recevoir 
Eft un ordre faeré qui m'apprend mon devoir; 
Mais en vous écoutant je rapprends davantage. 
Je crois entendre en vous les héros de Carthage: 
Honteux d'avoir vaincu » je viens tout préparer. 

SOPHONISBE. 
Réduite à vous haïr , faut-il vous admirer ? 
Quoi , Seigneur , jufqu'à vous ma lettre eft parvenue S 

Page 37?» l'gne 6\ 

Je le jure par vous : pour vous dire encor plus , 
Sophonisbe n'eft pas au nombre des vaincus. 
Je commande dans Cirthe • 



Page 37Ç . ligne pend t. 
Tu parles à fa veuve, et fon fang fume encore; 



i 



ljt Y A R I A N T t S 

Son ombre me menace : un pareil Convenir ^ 

L'appelle à la vengeance , et l'invite à punir. 

Phxdime, il faut enfin Couvrir toute mon ame: 

Oui , je t'ai fait l'aveu de ma fatale flamme , 

Oui, ce feu, fi long-temps dans mon fein renfermé, 

S'eft avec violence aujourd'hui rallumé. 

Peut- être on m'aime encore, et j'o ferais le croire 5 

ie pourrais me flatter d'une telle victoire 5 
'u me verrais goûter ce fuprême bonheur , 
De partager fon trône et d'avoir tout fon cœur. 
Ma flamme déclarée , etc. 



Page 38*, ligne 20. 

MASSINISSE. 

Des ordres! vous, Romains! Ingrats dont l'înfolence 
S'accrut pour mon fcrvice avec votre puiflance 1 
Des fers à Sophonisbe ! et ces mots inouïs 
A peine prononcés n'ont pas été punis! 
Sophonisbe ! ah ! du moins écarte cette injure ,' 
Accorde-moi ta main j ta gloire t'en conjure. 

Page 386, ligne dernière. 

La fille d'Afdrubal naquit pour fe contraindre : 
Elle dut vous haïr , ou du moins dut le feindre. 
Elle brûlait pour vous : c'eft à vous de juger 
Si le feul des humains qui peut me protéger t 
Conquérant généreux , amant toujours fidèle , 
Des héros et des rois devenu le modèle, 
En m'arrachant des fers et de ce lieu d'horreur, 
En me donnant fon tréne , en me gardant fon cœur , 
Sur mes feni enchantés conferve un jufte empire. 
C'eft par vous que je vis , pour vous que je refpire s 
Pour «n'unir avec vous je voudrais tout tenter. 
Vou2 m'offrez votre main. . . je ne puis l'accepter. 

Page 3«7, ligne a*. 

MASSIKISSB. 
C'eft ce même ferment qui devant vout m'amène s 
Ceftun courroux plus jufte, une plus forte haine; 

Et 



DE SOPHGXISHE. %\\ 

Et c'eft de fon flambeau que je viens éclairer 
L'hymen, l'heureux hymen qu\>n ne peut différer.. 
C'eft dans Cir'he fangtante, à ces autels antiques, 
Dreffés par nos aïeux à nos dieux dooreftiques , 
Que j'apporte avec vous en vous donnant la main! 
L horreur que Maffiniffe a pour le nom romain. 



Page 388, ligne lo- l 

Oui , je détefte Rome autant que je vous aime. 
Vous, dieux qiù m'entendez*, qui recevez 'ma foi, 
( il prend la main de SopBçnisbe , et tous d(ux les mettent 

Jur t autel ) 
Uniflez à ce prix Sophonisbe avec moi» 

SOPHONISBE* 

A ces conditions j'accepte la courqnnç: 
Ce n^eft qu'à mon vengeur que ma fierté te donne. 
Vengeons tous deux Carthageet nos dVùx fouverains > 
Jurons de nous unir pour haïr les Romains* 

Je me vois trop heureufe. 

j ; '♦ 

J1A8SIN1SSJB. 

A mes yeux outragée» 
Vantez votre honneur quand vous ferez vengée.. 
Les Romains font dans Cirthe , etc. ' 

Page 3^9, ligne pénuit. 
Dans le» anciennes éditions, le tf oiHèniè acte était 
terminé par les vers fusvan* ; >'•»-.•.. ■ t t 

s o p h o >ï I s *ï É. * 
A l'ifpect des. Romains non horreur fe redouble-* • 
Je n'entends point leur nom faqs alarme et fans troubles 
Vous êtes violent autant que généreux* \ 

Encor fi vous fayit2 diflimuler comme c eiix,^ , ■ v » 
î£e les point avertir de fe mettre ea^efenfel '• .,./,, 
Mais toujours d'un Numide ils font en défiance» " 
Peut-être ont-ils déjà pénétre vos detteins. 
Vous me faites frémir; je coBnais ( me*^leuaas» 7> , \ 
Ce jour a déployé tant de viciffitudé. . , /, c , ; 

T. il. Variantes* tic V 






3 3 4 VARIANTES 

Que jufqu'à mon bonheur tout eft inquiétude. 
Le, flambeau de l'hymen eft allume par nous; 
Mais c'eft en frahiflan' les cendres d'un époux. 
Votre main me replace au rang de mes ancêtres, 
Vous me faites régner, mais les Romains font maîtres» 
Je n'ai plus pour fotdats que de vils citoyens. 
Les dieux de Scipion l'emportent fur les miens. 
Quoi qu'il puiffe arriver» venez tracer ma route: 
J'aurais fuivi Siphax, je Vous fuivrai fans doute. 
Et marchant avec vous , je ne crains rien pour mou 

v MiSSINISSE., . 
J'oie tout eTpérer, puifque j'ai votre f»L 

Fpge 394 » l'gn e *4- 

Dans les dernières éditions on lifait : 

Un moment a tout fait: des miens abandonné 
Roi, vainqueur et captif, ou rage fans vengeance, 
Victime de l'amour et de mon imprudence, ^ 
Je n'ai pas fu tromper! j'en recueille le fruit. 
Dans l'art des trahifoiis j'éta's trop mal inftruït. 
Rome fe plaint .toujours de la foi du Numide ; 
La tyrannique Rome eft cent fois plus perfide. 
Mon cœur fut trop ouvert; ah S tu l'avais prévu. 

Et dans les précédentes! 

Un moment a tout fait ! des miens abandonné 
Dans mon propre palais je vois un tutre maître ! 
Sophonisbe eft efclave ! on me deftine à l'être! 

Ïuel exemple pour vous, malheureux Africains! 
bis et peuples féduits qui fervez les Romains, 
Quand pourrez-vous fortir de ce grand efclavage? 
Quoti je dévore ici mon opprobre et ma ngel 
J*ai perdu Sophonisbe, et mon empire et moi! 
O Ciel! c'eft Scipion, c'eft lui^ue je revoi* 
C'eft Rome qui dans lui fe montre toute entière, ttc 

. Page 396, ligne **• 

Après ces vers , dans les anciennes éditions on lifiût 
les vers fuivant : 



DE S O F H O N I S B E. ftjf 

Rome , de tant de rois augufte vengereflTe , 

Ne s'informe jamais s'ils ont une maîtreffe. 

Les foupirs des amans, leurs pleurs et leurs débats 

Ne font point, croyez-moi, le deftin des Etats. 

Page 397» ligne «3. • 

Je me rends, je bannis la douleur qui m'obfêde. 
Lorfque Scipion parle il faut que tout loi cède. 
Pour difpofer de moi j'ai dû vous consulter , 
Et le faible au puiflant ne doit rien contefter. 
Ma femme eft votre efclave, et mon âme eft foumife. 
Ordonnez»vous enfin qu'à Rome on la conduife ? 

Page 400 , ligne 34. 

MASSINISSE. 
Nous fommes de far mes ! ces murs foitf ma prifon. , 
Mais je puis, aptes tout, retrouver quelques armes» 

SOPHONISBE. 

Songez- y: terminez tant d'indignes alarmes. 
Trop de honte nous fuit, et c'eft trop de revers; 
J'?i deux fois aujourd'hui paffé du trâne aux fers. 
Hâtez-vous s Annibal me vengera peut-être. 
Mais qu'il me \ enge ou non, je veux mourir fans maître* 
Malheureux Maffinifle ! © cher et tendre époux ! ■> 
Sophoniibe du moins fera libre par vous. 

MASSINISSE. 

Tu le veux, chère époufe ï il le faut, Je t'admire* 
Tu me préviens , fuis moi: Rome n'a point d'empire 
Sur un coeur auffi. noble ? auffi grand que le tien» 
Nous ne fèrvfrons pas , je t'en réponds. 

SOPHONISBE. 

Eh bien, 7 

En mourant de ta main , j'expirerai contente. 
O mânes de Siphax, ombre à mes yeux préfente , 
Mânes moins malheureux , vous me l'aviez prédit! 
Oui , je vais vous rejoindre , et mon fort &|ac€ontpI& 
De mon lit nuptial au tombeau defeenduc^ 
Mon ombre fans rougir va paraître à ta vue. 






2;$ VARIANTES 

Je te rapporte un. ccuit qui n'était point à- toi ? 
Mais ju(qu' à ton trépas je t'ai garde ma foi. 
Enfers qui m'attendez , Euménides , Tartare , 
Je ne vous qi aindrai point : Rome était plus barbare. 
Allons , je trouverai dans l'empire infernal 
Los monceaux des Romains qu'a frappés Annibal , 
Des victimes fans nombre, et des Scipion s. mêmes^ 
Trafimène efr chargé de nus honneurs fuptê mes. 
Viens m'acracher la vie» époux trop généreux» 
Et tu me vengeras après , fi tu le peux. 

MAS S I N I S S E. 

Que vais- je faire! Allons, Sophonisbe , demeure» 
Quoi! Scipion vivrait, et je veux qu'elle meure t 
Qu'elle meure !" et par moi t . 

[SOPHONISBE. 

Viens, marche fur mes pas* 
Et fi tu peux trembler , j'affermirai ton bras. 

Page 401 , ligne 4. 

Dans, les anciennes éditions ce monologue comsejv 
çait par les vers fuivans : 

Perfide Scipion , déteftable Lélie ? 
Vos cruautés encore ont pris foin de ma vie ! 
Quû\ ami, quel poignard me pourra fecouirt 
Aurai»je donc perdu jufqu'au droit de mourir ? 
Le plus vil des humains difpofe de. fon être» 
Et termine à fon gré d?s jours dont il eft m.ître; 
Et moi pour obtenir deux morts que je prétends ,. 
11 me faudrait defeendie à prier mes tyrans t 
Dieux des Carthaginois ! etc; ...... 

Page 4c£, ligne 13% 

Voici comment cette fcène était terminée dans tes 
anciennes éditions t 

Et le vieux Fabius, et îe'cenfeur Caton ,* 
Se cachèrent dans l'ombre en voyant Scipion. 
Quand k peuple eft pour nous, la cabale expirante 
RamalFe «a vaio les traits de fa rage irapuii&ate. 



DB SOPHON1SBE. %lf 

Je fais que cet éclat ne vous peut éblouir r 
Tous êtes au-delTus, mais il en faut jouir. 

Le cenfeur Coton pouvait faire une équivoque. Catm 
était non - feulement le cenfeur , mais l'ennemi de 
Scipion , qu'il fui vit en Afrique comme quefteur , et 
qu'il retourna bientôt aceufer auptès du Sénat. Mais 
dans ce temps Caton n'avait pas occupé la charge de 
cenfeur ; charge qui ne fe donnait qu'à des perfonnages 
eonfulaires, et qu'il ne remplit que long- temps aptes* 

Page 403 , ligne 24* 

Voici comme la pièce était terminée dans les anciennes 
éditions : 

La reine à fon deftin fait pfier fon courage* 
Elle s'eft fait d'abord une effroyable image 
Dafuivre au capitole un char victorieux. 
De* préfenter fes fers aux genoux de vos dieux , 
A travers une foule orageufe et cruelle 
Dont les yeux roenaçans feront fixés fur elTe* 
Maffiniffe a bientôt diffîpé cette horreur. 
Sophonisbe a connu quel eft votre grand cœur;. 
Elle fait que dans Rome elle doit vous attendre ? 
Elle eft prête à partir. .Mais daignez condefeendre 
Jufqu'à faire* écarter de* foldats indifcrets r 
Qui veillent à fa porte, et troublent fes apprêts*. 
Ce palais eft à vous ; vos troupes répandues 
En remplirent aflez tontes les avenues : 
Votre captive enfin ne peut vous échapper i ' 
La reine eft réfignée et ne peut vous tromper. 
Maflinifle à vos pieds vient fe mettre en otage* 
L'humanité vous parle , écoutez fon langage , 
Et permettez, du moins, qu'en fon appartement 
La reine» à qui je fuis, lefte libre un montent- 

SCIPION. 
(à un Centurion. ) (à Pbadwe. ) 

Il eft trop jufte. Allez. Que Sophonisbe apprenne 
Qu'à Rome, en mamailon, toujouxa fer vie en reine. 



2Î$ VARIANTES 

Elle n'y recevra que les foins, les honneurs 

Oue Ton doit à fon rang , et même à fes malheurt. 

£é Tibre avec refpect verra fur fon rivage 

Le noble rejeton des héros de Carthage. 

( Phaiitm fort. ) 
( à un Tribun. ) 
Vous , jufques à ma flotte ayez foin de guider 
Et la reine et les fiens qu'il vous faudra garder» à 
Mais en mêlant fur- tout à votre vigilance 
Des plus profonds refpects la noble bienféance. 
Les ordres da Sénat, qu'il faut exécuter , 
Sont de vaincre les rois , non de les infuiter. 
Gardons- nous d'étaler un orgueil ridicule 
Que nous impute à tort un peuple trop crédule. 
Confervez des Romains la modefte hauteur 5 
Le foin de fe vanter rabaiffe la grandeur .• 
Et dédaignant toujours des vanités frivoles, 
Soyez grand par les faits, et fimple en vos parofe& 
Mais Maffinifte vient , et la douleur rabat 

SCENE 1 1 I 'et dernière. 

SC1PION, LÈLIE, MASSINISSE, 

Licteurs, 

l É l n. 

X OURYV qu'il otérffe, H fuffit au Sénat. 

S C I ? I O N. 

Il lui fait, je l'avoue, un rare facrifice. 

Il remplit fon devoir. 

s c i p i o K. 

Approchez, Maffin'ffei 
Ne vous repentez pas de votre fermeté. 

M AS s I NI S s E troublé ît chancelant. 
Il m'en faut en effet. 



DE SOPHOîTlSBJt. Xl$h 

, ., / S C I P I N* .. 

Parlez en liberté. 

MASSINISSti. 

La victime par vous fi long-temps défirée 
S'eft effet te .elle- même j elle vous eft livrée. ! 
S ipion % j'ai plus fait que je n'avais promis. 
To,ut eft prêt. 

S C I P I O N. 

La raifoh vous rend à vos amis*' 
Vous revenez è moi-: pardonnez à Lélte , ' 

Cette fé vérité qui paffe et qu'on oublie : i •'- • ' 

L'intérêt de l'Etat exigeait nos rigueurs; 
Rome y Fera bientôt fuccéder fes faveurs. 

( il tend h main à MaJJïnijfe qui recule, y 
Point de reffentiment, goûtez l'honneur fuprême 
D'avoir réparé tout, en vous domptant vous-même, 

#A_SSINISSE. 

Epargnez- vous, Seigneur , un vain remercîment : 
Il m'en coûte aflez cher en cet affreux moment» 
Il m'en coûte, ah! grands Dieux î -, 

( ilfe hijfe tomber fur me banquette.} 
L É l I E» 

Sa paffion fatale 
Dans fon cœur combattu renaît par intervale. 

S C I P l : o n' à MaJJîniJfe , en lui prenant la main. 
Ceflez à vos regrets de vous abandonner. 
Je conçois vos .chagrins; je (ai*. leur pardonner» 

(à Lélie}') ~; 

Je fuis homme, Léiie; il porte un coeur» il aiotfe- 

(àMaJînife) 
Je le plains. Calmez-vous. 

H A 5 s î w î s 8 r. "^ ~ -r 
Je reviens à moi-même» 
Dans ce trouble mortel qui m'avait abattu, , 
Dans ce mal paflager * n'ai -je pas entendu 



î 



a4Ô VARIANTES 

S ne S&pion parlait, et qu'il plaignait un homme 
ui partagea fa gloire, et qui vainquit pour Rome? 

{ilfereUve.) 

S C I P I NT. 

Tels font mes fentimens. Reprenez vos écrits» 
Rome de vos exploits doit payer tout le prix. 
Ne me regardez plus d'un œil (ombre et farouche j 
Croyez que votre était mfintéreffe et me touche» 
Ma&niffe, achevez cet effort généreux , 
Qui de notre amitié va reflerrer les nœuds» 
Vous pleurez ! 

MASSINISSE. 
Qui? moi! Non. 
s c i p I N. 

Ce regret qui vont prefle 
îTeft aux yeux d'un ami qu'un refte de faibleflê, 
Que votre ame fubjngue, et que vous oubliiez» 

•MASSINISSE. 

Si vous avez un cœur > vous vous en fouviendeez. 

s c i p i a n» 
Allons, conduirez-mot dans ra chambre prochaine, 
Où je devais paraître aux regards de la reine. 
Qu'elle accepte à la fin mes foin» refjpectçeux, 
(on ouvrrla fortes Sopbonisbe parait étendu* fur uni 
banquette , un poignard efi enfoncé dans fon fritu ) 

MASSINISSE. 

Tiens , la voilà ! perfide ! elle eft devant tes yeux- 
La connais- tu? 

S C I P I N^ 
Cruel! 
. IOPHONI8ÎB à Afirfmiffè) fenthé vers Ot. 

Viens , que ta main chérie 
Achève de m r ôter ce fardeau de la vie. 
Digne époux, je meurs fibre» cl je meurs dans tes bras! 

MASSINISSE. 



fiESOFHONISBE. 34I 

XA8SIKISSE fe retournant. 
Je votos la rends, Romains 5 elle cft à vous, 
s c 1 p I o N. 

Hélas! 
Malheureux! qu'as*ta fait! 

MÀSSINISSE, rtprtmnt fa force. 
Ses volontés, les miennes. 
Sur fes bras tout fanglans viens eflayer tes chaînes* 
Approche, où font tes fers ? 

L É L I &, 

O fpectacle d'horreur ! 
MASSINISSE « Scipien* 
Tu recules d'effroi ! que devient ton grand cœur ? 
(Ufe met entre Sopbonisbe et les Romains.) 

Monirres qui par mes mains avez commis mon crime» 
Allez an capitole cffrir votre victime 5 
Montrez à votre peuple autour d'elle empreflfé 
Ce coeur, ce noble cœur que vous avez percé. 
Jouis de ce triomphe. Es-tu content, barbare? 
Tu le dois à mes foins , c'eft moi qui le prépare. 
Ai-je affez fatisfaît ta trille vanité , 
Et de tes jeux romains l'infâme atrocité ? 
Tu n'ofes contempler fa mort et ta victoire ! 
Tu détournes les yeux, tu frémis de ta gloire, * 
Tu crains de voir ce fang que toi feul fats couler F 
Grands Dieux! c'eft Scipion qu'enfin j'ai fait trembler ^r 
Déteftable Romain, fi les dieux qui m'e<temLnt 
Accordent les faveurs que les mourans demandent » 
Si devançant le temps le* grand voile du fort 
Se tire à nos regards au moment de la mort ,. 
Je vois dans l'avenir Sophonisbe vengée , 
Rome à fon tour fanglante , à fon tour faccagée ,' 
Expiant daos fon feng fes triomphes aff eux , 
Et les fers et l'opprobre accablant h s neveux. 
Je vois vingt nations de toi-même ignoées, 

Sue le Nord vomira des mers hyperborées ; 
ans votre indigne fang vos temples renverfés ; 
Ces temples qu'Annibal a du moins menacés > 

ï. 11. Variantes 9 etc. X 



242 VARIANTES etc. 

Tous les vils ^efcendan* des Catons, des Emiles 

Aux fers des étranger* tendant des bras fertiles* 

Ton capitole en cendre, et tes dieux pleins dettroi 

Détruits par des tyrans moins funeftes que toi. 

Avant que Rome tombe au gré de ma furie , 

Va mourir.oublié , chatte de ta patrie. 

Je meurs, mais dans la mienne , et c'eft en te bravant. 

Le poifon que j'ai pris agit trop lentement 

Ce Fer que j'erironqai dans le fein de ma femme (*) 

Joint mon fang àfon fang, mon ame à fa grande ame. 

Va , je ne veux pis même un tombeau de tes mains. 

l E l ï fi. 
Que tous deux font à plaindre f 
s G i p t o K. 

Ils font morts en Romains. 
Qu'un pompeux maufolée , honoré d'âge en âge , 
Eternité leurs noms, leurs feux et leur courage; 
£t nous , en déplorant un deftin fi fatal , 
Rempliffons tout le nôtre, allons vers An ni bal. 
Que Rome foit ingrate , ou me rende juftice , 
Triomphons de Carthage, et non de MaiBniiïe. 

Page 406*, ligne 36.* 

Le vers tous ces vils defcrndans des Catons , des Em&s 
n'était pas affez conforme à l'hiftoire. Le vieux Cote*, 
le premier homme de cette famille qui ait été connu, 
rf était alors qu'un officier de Sctfion, brouillé ave: 
fon général, Les Emiles durent leur lufiVe principe 
à Paul Emile , qui ne devint célèbre qu'entre les deux 
dernières guerres puniques. 

Le nom de Néron , que le fils à'dgrippine a renèi 
fi odieux, était le furnom d'une des branches de h 
famille Claudia , l'une des plus illuftres de la république 
romaine C'était à un Claudius Néro que Rome arrr 
dû fon falut dans cette fecorde guerre punique? il 
avait eu le principal honneur de la défaite d'4/fasolî 
événement qui décida le fuccès de cette guerre. 

( * ) Il tire le poignard du fein de Sophonidc , s'en frapp* 
et tombe* auprès d'elle. 

fin du cinquième Volume. 



NOTES 

BUE 

LES LOIS DE M I N S. 

TOME SIXIEME. 

Page 15 , ligne dernière, 
lh n'ont ckoifi des rois que peur Us outrager. 

Il ne faut pas s'imaginer qu'il y eût en Grèce on féal roi def- 
potique. La tyrannie a fia tique était en horreur ; ils étaient les 
premiers magiftrats , comme encore aujourd'hui vers le fep- 
tentrion nous voyons plufieurs monarques aflujettis aux lois 
de leur république. On trouve une grande preuve de cette 
vérité dans l'Oedipe de Sophocle* quand Oedipe en colère- 
contre Créon cf ie mètres ; Créon dît: Thèbes , il m' eft permis 
comme à vous de trier Thèbes , Thèbes. Et il ajoute quHi 
/émit bien fâché ttetre roi; que fa condition eft beaucoup meilleure 
$ue celle tPun monarque; qu'il eft plut litre et plus heureux» 
Vous verrez les mêmes fentimeus dans l'Electre û? Euripide , 
dans les Suppliantes , et dans prefque toutes les tragédies 
grecques. Leurs auteurs étaient les interprètes des opinions 
et des mœurs de toute la nation. 

Page 16 , ligne 6. 
En pleurant fur un fils par lui-mime immolé'. 

Le parricide confacré fldsmenée en Crète n'eft .pas le 
premier exemple de ces iacrifices abominables qui ont fooiU6 
autrefois prefque toute la terre. Voyez les notes fuivantes* 

Ibid. ligne 29» 
Ont vu ofum mil tranquille égorger Polixme, 

les poètes et les biftoriens difent qu'on immola Polixene aux 
mânes A'xAchille^ et Homère déprit le divin <AcbiUc {acritiant de 
fa main douze-citoyens tioyens an* mânes de Patro-U. C'eft à 
peu.près l'hiftoire des premiers barbares que nous avons trouvés 
dans l'Amérigue feptentrionale. Il paraît . par tout ce qu'on 
nous raconte des anciens temps de la Grèce , que Tes habitans 

x a 
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n'étaient que des feuvages fuperftitieux et (àngnînafres , eh* 
lefquels il y eut quelques Bardes, qui chantèrent des dieux 
ridicules et des guerriers «très girofliers vivans de rapine; 
mais ces Bardes étalèrent des images frappantes et iublirnes, 
qui fubjuguent toujours l'imagination. 

Page 16 t ligne dernière. 
Bile efi encore barbare. 

Il faut bien que les peuples d'Occident, à commencer 
par les Grecs , fuflènt des barbares du temps de la guerre 
de Troye. Euripide, dans un fragment qui nous eft refté 
de la tragédie des Cretois , dit que dans leur île les prêtres 
mangeaient de la chair crue aux fêtf?s nocturnes de Bacchus. 
On (ait d'ailleurs que dans pluGenrs de ces antiques orgies 
Bacchus était furnommé mangeur de chair crue. 

Mais ce n'était pas feulement dans l'ufage de cette nour- 
riture que confluait alors la barbarie grecque. Il ne faut 
qu'ouvrir les poëmes d 1 Homère pour voir combien les mœurs 
étaient féroces. 

C'eft d'abord un grand roi qui refiife av«ft§ntrage de rendre 
à un prêtre fa fille dont ce prêtre apportait la rançon ; c'eft 
Achille qui traite ce roi de lâche et de chien. Diomede blefle 
Venus et Mars qui revenaient d'Ethiopie où ils avaient foupé 
avec tous les dieux. Jupiter qui a déjà pendu £à femme uni 
fois • la menace de la pendre encore. ^Agamemnm dit ai» 
Grecs aflemblés que Jupiter machine contre lui la plats noir* 
des perfidies. Si les dieux font perfides, que doivent être 
les hommes. 

Et que dirons- nous de la générofité ù % *Achille envers Hector! 
Achille invulnérable , à qui les dieu* ont fait une armure 
défenGve très- in utile ; Achille fécondé par Minerve t dont 
Platon fit depuis le Logos divin; le verbe.; lAckUU qui ne 
tue Hector que parce que la Sagefle , fille de Jupiter , le Logos, 
a trompé ce héros par le plus infâme menfonge, et par le 
plus abominable preftige. ^Achille enfin ayant tué fi aifement 
pour tout exploit le pieux Hector , ce prince mourant prie 
fon vainqueur de rendre fon corps fanglant à fes pareus : 
^Achille lui répond , je voudrais to hacher par morctaux , et te 
manger tout cru. Cela pourrait juftifier les prêtres crétfits , 
s'ils n'étaient pas faits pour fervir d'exemple. 

tAchille ne s'en tient pas là, Il perce les talons à* Hector % 

•y paffe une lanière, et le traîne ainfi par lès preds dans 

la compagne. Homèrt ne dormait pas quand il' chantait ces 
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exploits de cannibales : il avait la fièvre chaude , et les 
Grecs étaient atteints de la rage. 

Voilà pourtant ce qu*ou eft convenu d'admirer de PEuphrate 
au mont Atlas , parce que ces horreurs abfurdes furent célé- 
brées dans une langue harmonieufe , qui devint la langue 
univerfelle. 

Page 17* ligne 31. 
Ces durs Cydonitns. 

la petite province de Cyden eft au nord de lH!e de Crète, 
Elle défendit long-temps. Ta liberté, et fut/ enfin afiujettie 
par les Cretois , qui le furent enfuite à leur tour par les 
Romains, p?r les empereurs grecs, par les Sarrazins, par 
les croifés , par les Vénitiens, par les Turcs. Mais par qui 
les Turcs le feront-ils? 

Page 18 , ligne pénultième 
Le temple de Gortine. 

' La ville de Gortine était la capitale de la Crète, en) Km 
avait élevé le fameux temple de Jupiter. 

Page 19 * Hgne il. 
De fipt sns en fep ont. 

Le but de cette tragédie eft de prouver qu'il finit abolir 
une loi quand elle eft injufte. 

L'hiftoire ancienne , c'eft-à-dire , la fable , a dit depuif 
long-temps que ce grand législateur Mines , propre fils de 
Jupiter , et tant loué par le divin Plate» , avait inftitiré de* 
lacrifices de ton g humain. 

Ce bon et fege législateur immolait tons les ans fept jeuue9 
Athéniens: du moins Virgik le dit: 

In feribus lethum ^Andregù tum pendere panas 
Cecrefid* fuffî, miferum Jèptens quttannis 
Cerpera naterum. 

Ce qui eft aujourd'hui moine rare qu*uj|, tel fecrifice, c f eft 
qu'il y a vingt opinions différentes de nos profonds fcholiaftes 
fiir te nombre des victimes , et fur le temps où elles étaient 
ftcrftées au monftre prétendu , connu fous te nom de 
Minetaure, monftre qui était évidemment le petit-fils du 
fàge Mines. 

Quel qu'ait éjé le fondement de cette Jablc , il eft tris. 
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vraifembîable qu'on immolait des hommes en Crête , comme 
dans tant d'autres contrées. Sanchoniatcn , cité par Eufibe , (a 
prétend que cet acte de religion fut infiltré de temps 
immémorial. Ce Sanchoniaton vivait long-temps avant l'époque 
où Ton place Moïfe , et huit cents ans après Tbaut , l'un 
des législateurs de l'Egypte , dont les Grecs firent depuis le 
premier Mercure. 

Voici les paroles de Sanchoniaion , traduites par Pbilon de 
Miblos* rapportées par Eufibe. 

«• Chez les anciens; dans les grandes calamités, les chefs 
„ de l'Etat achetaient le falut du peuple , en immolant aux 
», dieux vengeurs les plos chers de leurs enfans. 7/*«x (ou 
„ Chronot félon les Grecs, ou Saturne que les Phéniciens 
„ appellent Ifraïl 9 et qui fut depuis placé dans le ciel ) Gicrifia 
„ ainfi fon propre fils dans un. grand danger où fc trouvait 
„ la république. Ce fils s'appelait Jeud ; il l'avait en d'uue 
„ fille nommée ^4nnobret , et ce nom de Jeud Cgnific en 
„ phénicien premier né. " 

Telle eft la première offrande à l'Etre éternel , dont h 
mémoire foit reftée parmi les hommes; et cette première 
offrande eft un parricide. 

Il eft difficile de favoir précifément fi les 8rachmaji.es avaient 
cette coutume avant les peuples de Phéntcie et de Syrie; 
mais" il eft malheureufement certain que dans l'Inde ces 
facrifices font de la plus haute antiquité, et qu'ils n'y fon 
pas encore abolis de nos jours , malgré les efforts des 
mahométans. 

Les Anglais , les Hollandais,, les Français qui ont déferré 
leur pays pour aller commercer et s'égorger dans ces bca-jx 
climats , ont vu très-fouvent de jeunes veuves riches et belles 
fe précipiter par dévotion fur le bûcher de leurs maris , en 
repouflant leurs en fans qui leur tendaient les bras , et qm 
les conjuraient de vivre pour eux. C'eft ce que la femme 
de l'amiral Roujfelv\t % il n'y a pas longtemps , fur les bords 
du Gange. Tontùm relligio potuit fuadere mmiorwn! 

Les Egyptiens ne manquaient pas de jeter en cérémonie 
une fille dans le Nil , quand ils craignaient que ce fleuve 
ce parvint pas à la hauteur néceflafre. 

Cette horrible coutume dura jufqu*au règne de Ptêlm** 
Lagus; elle eft probablement auffi ancienne que leur rd'g^a 
et leurs temples. Nous ne citons pas ces coutumes de Yir.- 
tiquité pour faire parade d'une ftience vaine , mais c'eft m 

(a) PréfétrAtiên évArgciiqHt , Liv. I. 
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gémiffant de voir que les fuperftitions les plus l barbares 
femblent un inftinct de la nature humaine , et qu'il faut un 
effort de raifon pour les abolir. 

Lycaon et Tantale , fervant aux dieux leurs en fans en ragoût ♦ 
étaient deux pères fuperftitieux , qui commirent un parricide 
par piété. Il eft beau que les rhythologiftes aient imaginé 
que les dieux punirent ce crime, au lieu d'agréer cette offrande. 

S'il y a quelque fait avéré dans l'hïfioire ancienne, c'eft 
)a coutume de la petite nation connue depuis en Palettine 
fous le nom de Juifs. Ce peuple , qui emprunta le langage, 
les rftes et les ufages de fes voifins , non.feuiement immola 
fes ennemis aux différentes divinités qu'il adora , jufqtfà la 
tranfmigration de Babylone, mais il immola fes enfans mêmes. 
Quand une nation avoue qu'ette a été très-longtemps coupable 
ce ces abominations , il n'y a pas moyen de difpucer cou. 
tr'elîe ; il faut Ta croire. 

Outre le facrifice de Jepbte \ qui eft affez connu ,* les juifc 
n vouent qu'ils brûlaient leurs fih et leurs filles en l'honneur 
de leur dieu Mthc , dans la vallée de Tophet. Moto fignifie 
à la lettre le Seigneur: ddificaverunt excelfa in Tophtt, *.uâ 
efi in vmlle Jtlierur» Hennon , ut incendetent filios faos et fiiits 
juas igné, (b) " fis ont bâti de hauts lieux en Tophet , qui 
„ eft dans la vallée des en fans d'Uennon , pour y mettre 
„ en cendre leurs fils et leurs filles par le feu. " 

Si les Juifs jetaient fouvent leurs euftms dans le feu pour 
ploire à la divinité, ils non* apprennent aura* qu'ils les 
fêlaient mourir quelquefois dans l'eau. Ils leur écrafaient 
la tête à coups de pierre , au bord des ruiifeaux. (c) '* Vous 
,, immolez aux dieux vos enfans dans des torrens fous des 
,. pierres." 

Il &'eft élevé une grande difpute entre les favans fur le 
premier facrifice de trente-deux filles, offert au dieu Adonai, 
après la batiille gagnée par la borde juive fur la horde 
madianite, dans le petit défert de Ma'dian arabe, fous le 
commandement VElUzar , du temps de Moïfi : on ne fait 
pas pofîtivement en quelle année. 

Le livre faCré, intitulé (d) Us Nombres, nous dit que les 

Juifs ayant Uié d-ins le combat tous les malts de la horde 

madianite , et cinq rois de cette horde , avec un prophète i 

et Moife leur ayant ordonné après la .bataille de tuer toutes 

• 

(b) Jércmie, chap. VII, v. 31. 
(#) îfàie, chap. IVII. 
. '/ Ncmùres , chap. XXXI. 
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les femmes , tomes les veuves et tons Tes encans à fa ma- 
melle, on partagea enfoite le butin qui était de §ja^t»*r 
mille neuf cents livres en er , à compter le fcU à sot 6u<s 
de notre monnaie dV.iioard'fciri : plus , Sx cents Ibêxante et 
Quinze mille brebis , foixame et dooxe mille boeufs, foôxaate et 
un mille ânes , trente deux mille filles vierges \ le ton* étant 
. le refte des dépouilles , et les vainqueurs étant an n ambre de 
douze mille , dont il n*y en eut pas un de tué. 

Or, do butin partagé entre tous les Juifs, il y cas trente- 
deux filles pour la part du feigneur. 

Plufieurs commentateurs oot jugé que cette part du feigneur 
fut un holocaofte , un (acrifice de ces trente-deux, filles, 
pailqu'on ne peut dire qu'on les voua aux autels, arteafla 
qu'il n'y eut jamais de religieufes chez les juins., et que s '2 
y avait en des vierges conJacrées en. Ifrael, on n'aurait pas 
pris des madîanites pour le fervice de l'amel : car fl eÛ 
clair que* ces madianites étaient impurs , puifqu*ils n'étaient 
pas juifs. On a donc conclu que ces trente-deux filles avaient 
été immolées. Ceft un point d'bilioire qne nous laifiôas 
aux doctes à difeuter. 

Ils ont prétendu auffi que le maftacre de tant ce qâ 
était en vie dans Jérico fut un véritable (àcrifice ; car ce fat 
on anatbème , un vœu , une offrande , et tout fe fit avec b 
pins grande folennité. Après fept procédions augufiesl autov 
de la ville pendant fept jours , on fit fept fois le tour de la 
ville, les lévites portant l'arche d'alliance, et devant l'arche 
fept antres prêtres Tonnant du cornet. A la fepuème prr. 
ceflîon de ce feptième jour, les murs de Jérico tombèrent 
d'eux-mêmes. Les Juifs immolôrent'toet dans cette cité , vieil. 
lards, enfans, femmes, filles, animaux de toute eipèce, 
comme il eft dit dans l'hiftoire de fifué. 

Le maftacre du roi ~4gag futinconteftablementim (àcrifice, 
pui^u'il fut immolé par 1« prêtre Samuel qui le dépeça 
en morceaux avec un couperet , malgré la promeflè et la 
loi du roi SasU qui l'avait reçu à rançon comme fon pii. 
(bnnier de guerre. 

Vous verrez dans VEJfai fi* Phifioire de Pefprit et de» rwiuij 
des néùiens les preuves que les Gaulois et les Teutons, cet 
Teutons dont Tacite fait femblant d'aimer tant les mcars 
honnêtes , fe&ient de ces exécrables iàcrifices auffi comara- 
nément qu'ils couraient an pillage , et qu^ls s'enivraitAl 
de mauvaife bière. 

La déteftable fu perdition de terrifier de* victimes humaines 
femble être fi naturelle aux peuples fauvages qu'au rapport 
de jPrwpf.'un certain TiUadeken , petit-fils de Clevù > et 
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foi «ftr pays Mefiîn, immola des hommes pour avoir un 
heureux fuccès dans une courte qu'il fit eu Lombardic pour 
la piller. Il ne manquait que des fardes tudefqnes pour 
chanter ée tels exploits. x 

Ces facriftees du roi melfin étaient probablement 1» refte 
de l'ancienne fuperftttion des Francs fes ancêtres. Nous ne 
lavons que trop à quel point cette exécrable coutume avait 
prévalu chez les anciens Wtkhes que nous appelons GauUit ; 
c'était-là cette (implicite , cette bonne foi , cette naïveté 
gautoife que nons avons tant vantée. (Tétait le bon temps 
quand des Druides , ayant peur temples d*s forêts , brûlaient 
les enfens de leurs concitoyens dans des ftatues d'ofier plus 
hidéofes que ces Druides mêmes. 

Les fauvages des bords 'du Rhin avaient auffi des efpèses 
de DruideflèS , des forcières facrées , dont la dévotion con- 
liftait à égorger folennellement de petits garçons et de 
petites filles dans de grands baffins de pierre, dont quelques- 
uns fubftftent encore , et que le profeflTeur Schvfftin a défîmes 
dans fon ^Alfatia illufirafa. Ce font-là les monumens de 
cette partie du monde , ce font-là nos antiquités. Les Phidias * 
les Praxitèle* » les Scopas » les Mirtns en ont laifle* de 
différentes. 

Jule-Cjfar ayant conquis tous ces pays fauvages voulut les 
civilifer.* il défendit aux Dtuitles ces actes de. dévotion , {bus 
peine d'être brûlés eux-mêmes, et fit abattre les forêts où 
ces homicides religieux avaient été commis. Mais ces prê- 
tres perfiftèrent dans leurs rites : ils immolèrent en fecrec 
des encans • difant qu'il vaut mieux" obéir à Dieu qu'aux 
hommes ; que Céfm n'était grand pontife qu'à Rome ; que 
la religion druidique était la feule véritable , et qu'il n'y 
avait point de falut (ans brûler de petites filles dans de 
Vu fier » ou {ans les égorger dans de grandes cuves. 

Nos feuvages ancêtres ayant biffé dans nos climats I» 
mémoire de ces coutumes , Pinqutfition n'eut pas de peine i 
les renouveler. Les bûchers qu'elle alluma furent de véri- 
tables facrifices. Les cérémonies les plus auguftes de la religion, 
procédions , autels , bénédictions , encens , prières , hymnes 
chantées à grands chœurs , tout y fut employé ;. et ces hymnes 
étaient les propres cantiques de ces mêmes infortunés que 
nous y traitons et que nous appelons nos pères et nos maîtres. 
Ce (àcrifice n'avait nui rapport à la juriiprudence humaiue ; 
car apurement co n'était pas an crime contre la fociété de 
manger , dans fa mai fon , les portes bien fermées , d'un 
»gneau cuit avec des laitues amèrts » le 14 de la lune de. 
\ 
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mars. Il eft clair qn'en fcela on ne fait de mal à petTonnc 
mais on péchait contre Dîeu qui avait aboli cette anciea 1 
cérémonie par l'organe de fes nouveaux miniftres. 

On voulait donc venger Dieu , en brûlant ces juifs en^ 
un autel - §t une chaire de vérité , dreffés exprès dans ! 
place publique. X'efpagne bénira, dans les fiècles à ven - 
celui qui a émouffé le couteau faeré et le focrilége de IVi 
quifition. Un temps viendra enfin où PEfpagne aura pc: i 
à croire que l'inquifition ait exifté. 

Plufieors moral iftes ont regardé la mort de. Jean Hu: <1 
de Jérôme de Prague comme le plus pompeux facrifice qu 
»it jamais fait fur la terre. Les deux victimes furent c • 
duites au bûcher folennel par un électeur palatin , et : 
nu électeur de Brandebourg: quatre-vingts princes ou feigr:. 
de l'Empire y affilièrent. L'Empereur Sigifmdmd brilla.: • 
milieu d'eux , comme le feleil au milieu des ajhes y Tel on !\ 
preffion d'un fanant prélat allemand. Des cardinaux, v-.r 
de longues robes traînantes , teintes en pourpre , rebraf . 
d'hermine , couverts d'un immenfe chapeau auflG de pour- 
auquel pendaient quinze houppes d'or, fiégeaient fur la mt" 
ligne que l'empereur , au-defîus de tous les princes. l' r 
foule d'évêques et d'abbés étaient au-defibus 9 ayant fur Icj* 
têtes de hautes mitres étincelantes de pierres précîeufrs. Qua" 
cents docteurs , fur un banc plus bas , tenaient des livre' 
la main : vis-à-vis on voyait vingt fept ambafladeurs de tel- 
les couronnes de l'Europe, avec tout leur cortège. S 
mille gentilshommes rempliraient les gradins hors de 12:. 
deilinés pour les curieux. 

Dans L'arène de ce vaRe cirque étaient placés cinq ce- 
joueurs d'initrumens qui fe fefaient entendre alternative ir 
avec la pfalmodie. Dix-huit mille prêtres de tons les p 
de l'Europe écoutaient cette harmonie ; et fept cents d?x- . 
conrti Canes magnifiquement parées , entremêlées avec e"> , 
('quelques auteurs difent dix- huit cents, ) compodieot le f-" : 
beau fpectacle que l'efprit humain ait jamais imagine. 

Ce fut dans cette augufte affemblée qu'on brûla Jean et 
Jérôme en l'honneur du même JESUS-CHRIST qui rameo-r 
la brebis égarée fur fes ép >u!es ; et les flammes , en s'éler -;. 
dit un auteur du temps , allèrent réjouir le ciel empiré 

Il faut avouer , après un tel fpectacle , que lorfq « te 
picard Jean Chauvin offr t le facrifice de reijnçnol //' •?•' 
Servet , dans une pile de fagots verds , c'était donner te 
marionnettes après Topera. 

Tous ceux qui ont immolé a'nG d'antres hommes • p nr 
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r avoir eu des opinions contraires ans leurs , n'ont pu cer- 

: tainement les facrifier qu'à Dieu. 

Que Politucte et tffarqu* , animés d'un zèîe indifcret* 
aillent troubler une fête qu'on célèbre ipour la prpfpérité 
de l'empereur; qu'ils brifent les autels, les Qatues dont les 
débris écrafent lesr femmes et les enfaus , ils ne font cou- 
pables qu'envers les hommes qu'ils ont pu tuer ; et quand 

. on 1rs condamne à mort, ce n'eu jju'un acte de juftice 
humaine : mais quand il ne s'agit que de punir des dogmes 

, erronés , des proportions .makfonnantes , ç'eft un véritable 

\ facrifice à la Divinité. t 

J On pourrait encore regarder comme un facrifice ijotre St 
Barthélemi , ( dont nous célébrons l'anniverfaire dans cette 

. année centenaire 177» « > s*tl y avait eu plus d'ordre et û> 

' dignité dans l'exécution* , 

Ne fut-ce pas un vrai facrifice que la mort d'^dnne Dubo'nr^ 
prêtre et concilier au parlement, également refpecté dans 
ces deux miniftères ? N'a^-on pas vu d'autres barbaries plus 
atroces, qui foulèveront longtemps les efprits attentifs et 
les cœurs fenfibles dans l'Europe entière? N'a-t-on pas vu 
dévouer à une mort affièuie , et à la torture plus cruelle 
que la mort , deux .en fans. qui ne méritaient qu'une cçrccf- 
tion paternelle? Si ceux qui ont commis cette atrocité put 
des enfans, s'ils ont eu le loi fi r de réfléchir fur cette hor- 
reur , G les reproches qui .ont frappé leurs oreilles 'de toutes 
parts ont pu amollir leurs , cœurs, peut-être veaferont ils 
quelques larmes en lifant cet écrie. Ma;s auflî n efi-il pas 
jufte que les auteurs de Cet horrible aflaflinat fcubîic foient 
a jamais en exécration au genre humain? 

Page 20, ligne dernière. 

n* accepta point le fong flphigertii. 

Plufieurs anciens auteurs affurent qu'Iphigénie fut en effet 
fecrifiée : d'antres imaginèrent la fable de Diane et de la 
biche. Il eft encore plus vraifemblable que dans ces temps 
barbares nn père ait facrifié là fille qu'il ne l'tft qu'une 
déeffe, nommée Diane , ait enlevé cette victime, et mis 
une biche à fa place,* mais celte fable prévalut: elle eut 
cours dans toute l'Afie comme dans la Grèce , et fervit de 
n.odèle à d'autres fables. 

Page 23 , ligne 10. 

S'il naquit parmi vous , s'il lance le tonnerre. 

les Cretois difaient Hinos fils de dieu , comme les Thébains 
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diraient Sacihus et Hercule fils de dieu, comme les ÀrgîenS 
le di&ient de Caftor. et de Paltux , les Romains de JUmuIw 
comme enfin les Târtares Pont dit de Gengiskan 9 comme 
toute la fable l'a chanté de tant de héros et de législateurs . 
ou dé gens qui' ont paffé pour tels. 

Les doctes ont examiné Térieurement fi Jupiter , le maître 
des dieux et 1c père de Minos , était né véritablement es 
Crète, et fi' ce Jupiter avait' été enterré à Gertôs, o, 
Gortine , otr Cortine. 

C'efi dommage que Jupiter fctit on nom fertii?. "Les doctes 
ont prétendu encore que ce nom latin venait de Jfrvh , dora 
On avait tait Jevii fater , J$v pHer , Jupiter , et que ce > 
venait de Jtwa ou Hiaa , ancien nom de Bien en Syrie , 
en Egypte, en Phénicie. 

Ceux qu'on appelle théologiens , dit Gceron , comptent trois 
Jupiter , deux d'Arcadre et nn de Crète. U) Principe» /«« 
très numerant ii qui theologi appeUantur. 

Il eft à remarquer que tons les peuples qui ont admis ce 
Jupiter , ce Jov , l'ont tous armé du tonnere. Ce fut numfcix 
réfervé au {buverain des dieux en Afie , en Grèce , à Rome ; 
non pas en Egypte , parce qu'A ny tonne prefqae jamais- 
là' théologie dont parle Gceron ne fut pas établie par le 
philofophes. Celui qui a dit: 

Primus in erbê dm feeit timor, ardica cctU 

fulmina cum codèrent , 

jfa pas eu tort II y a bien plus de gens qui craignent qnS 
n'y en a qui raifonnent et qui aiment. S'ils avaient raUoosc. 
ils auraient conçu que DIEU, Fauteur de la nature, eovc:< 
la rofée comme le tonnerre et la grêle; qu'il a fait des lcl> 
fbivant lesquelles le temps eft ferein dans nn canton tané.i 
qu'il eft orageux dans un autre , et que ce n'eft point dj 
tout par mauvaife humeur qu'il tait tomber la foudre à Eàfcj. 
lone, tandis qu'il ne la lance jamais fnr Memphis. La réfigEi 
tîon aux ordres éternels et immuables de la providesc; 
univerfette eft une vertu , mais l'idée qu'un homme fripr* 
du tonnerre eft puni par les dieux n'eft qu'une puftliaium^ 
ridicule. 

Page 30, ligne 10. 

Par de* amours affreux étonna la nature, 

Non-feuîement Platon et ^Arifiote atteftent que Mims , ce 
lieutenant de police des enfers autorUa l'amour des garçons , 

(4) De natur* Veerum. Lib U£ 
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mats les aventures de fes «Jeux filles ne fn ppofent pas qu'elles 
euftcnt reçu une excellente éducation. N'admirez-vous pas les 
fthoiiaftes qui, pour Cauver l'honneur de Pafiphae, imagi- 
nèrent qu'elle avait été amoureufe d'un gentilhomme Cretois 
nommé Taures, que Mines fit mettre à la baftitte de Crète , 
fous la garde de Dédate? 

Mais n'admirez. vous pas davantage les Grecs qui imagi- 
nèrent la fable de la vache d'airain ou de bois , dans laquelle 
PAjfphae s'ajufta (1 bien que le vaâ taureau dont elle était 
folle y fut trompé? 

Ce n'était pas afîez de mouler cette vache , il fallait qu'elle 
fût en chaleur, ce qui était difficile. Quelques commentateurs 
de cette fable abominable ont ofé dire que la reine fit entrer . 
d'afcord une génifle amoureufe dans le creux de cette ftatue, 
et fe mit enfuite à fa place. L'amour eft ingénieux, mais 
voilà un bien exécrable emploi du génie. Il eft vrai qu'à la 
honte, non pas de l'humanité, mais d'une vile efpèce 
d'hommes brute et dépravée-, ces horreurs ont été trop 
communes, témoin le fameux novimus et qui te de Virgile; 
témoin le bouc qui eut les faveurs d'une- belle égyptienne 
de Mendès , lotfqu* Hérodete était en Egypte ; témoin les lois 
juives portées contre les hommes et les femmes qui s'accou- 
plent avec les animaux , et qui ordonnent qu'on brûle 
l'homme et la bête,- témoin la notoriété publique de ce qui 
fe patte encore en Calabre; témoin l'avis nouvellement 
i pi primé d'un bon prêtre luthérien de Livonie , qui exhorte 
les jeunes garçons de Livonie v et d'Eftonie à ne plus tant 
Fréquenter les Renifles, les ànefles , les brebis- et les chèvres. 

La* grande difficulté eft de {avoir au jufte fi ces conjonctions 
iffreufes ont jamais pu produire quelques monftres. Le grand 
nombre des amateurs du merveilleux , qui prétendent avoir • 
vu des fruits de ces accouplera eus , et fur-tout des finges avec 
[es filles, tt'eft pas une raifon invincible pour qu'on les 
id mette ; ce n'eft pas non plus une raifon abfolue de les 
rejeter. Nous ne concilions pas affèz tout ce que peut la 
nature* St Jérôme rapporte des h i floues de centaures et de 
Tatyres, dans Ton livre des Pères du défirt. Sf^4uguftin 9 àant 
"on trente-trôifième fermon à fes frères du* défert , a vu des 
nommes fans tête, qui avaient deuv gros yeux fur leur poitrine» 
et d'antres qui n'avaient qu'un œil au miKeu du front ; mais 
il faudrait avoir une bonne atteftation pour toute l'hiftoire 
de Mines,, de Pafpbae\ de Thé fée , û y <4ria*i< de Dédale et 
û* Icare. On appelait autrefois efprits ferts ceux qui avaient 
quelque dootefur cette tradition. 

On prétend qu' Euripide compoû une tragédie 4c Pafiphae, 



ï 



a;4 notes* 

«He eft du «oins comptée parmi celles qui 1«1 (ont attribuée , 
et qui font perdues. Le fujet était un peu fcabreux, maie 
quand on a lu Polvphème, oh peut croire que Paiiphaë hu 
mife fur le théâtre. ' 

Page 39 » ligne 2a 
Tout nobli dans notre île a le droit refpecte, etc. 

C'eft le liberum veto des Polonais ; droit cher et fatal , q r - 
a caufé beaucoup plus de malheurs qu'il n'en a préven\ 
C'était le droit des tribuns de Rome ; c'était le bouclier C: 
peuple entre les mains de Tes Magiftrats. Mais quand ce:;: 
arme eft entre les mains de quiconque entre dans ce* 
attêmblée , elle peut devenir une arme ofrenfive trop daugt- 
reufe, et faire périr toute une république. Comment a-t- ' 
pu convenir qu'il fuffirait d'un ivrogne pour arrêter to 
délibérations de cinq ou fix mille rages , (toppofé qu'un pare 1 '. 
nombre de (âges puifle exifter ? Le feu roi de Pologne, 
Stanislas Lehinski , dans fon " loifir en Lorraine , écrit 
fou vent contre ce liberum veto , et contre cette anarchie donc 
il prévit lès fuites. Voici les paroles mémorables qu'on tiooe ; 
dans fon livre intitulé la voix du citoyen* imprimé es 174* j 
44 Notre tour viendra (ans doute, où' nous ferons la prrs 
,, de quelque fameux conquérant ; peut-être même les puit&fr 
„ ces voifines s'accorderont elles à partager nos Etats:" 
(page' "I9- ) La prédiction vient de s'accomplir. Le démrB. 
brement de la Pologne eft le châtiment de l'anarchie afin* I 
dans laquelle un roifage, humain, éclairé, pacifique, ai: \ 
aftafliné dans fa capitale, et n'a échappé à la mort que r-r | 
un prodige. Il lui refte nn royaume pins grand que la Fr*.;u?. | 
et (Jui pourra devenir un jour florifrant , fi on peut y détn -« 
l'anarchie, comme elle vieat d'être ■ détroite dans la Sucsic, 
ec fi la liberté peut y fubfifter avec la royauté. 

• ... Page 42» ligue iç. 

- Wift qu'un lieu de carnage. 

C'était à r*ntrée*du temple qu'on tuait les victimes, I> 
fanctuaire était réfarvé pour les oracles, les ^ooafaltaov* «tl 
les autres fimagrées. Les, bœufs , les moutons , le» chèmt 
étaient immolés dans le >ér */*«•*. 

Ces temples des anciens, excepté ceux de Vénus et d| 
flore , n'étaient au fond que des boucheries en colonnades. I <l 
aromates qu'on y brùUit étaient abfolument néceflarres r «■ 
diOiyez un peu- la puanteur de ce carnage continuel -Mil 
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quelque peine qu-'on prît pour jeter au «loin >ks reftes des 
cadavres , les boyaux , la fiente de tant d'arfimaux , ptur 
laver le pavé couvert de fang, de 8éï 9 d'urine et de fange» 
il était bien difficile. d'y parvenir. 

L'hiftorien Flavien Jofephe dit qu'on immola deux cents 
cinquante mille victime» en deux- heures de temps» à la pâque 
qui précéda la prife de Jéru&lem. On fait combien ce Jofepbt, 
était exagérateur; quelles ridicules hyperboles il employa 
pour faire valoir fa miférable nation ; quelle profufion de 
prodiges impertinens il étala: avec quel mépris ces menfoi.ges 
furent reçus par les Romains, comme il fut relancé par 
^ppion t et comme il répondit par de nouvelles hyperboles 
à celles qu'on lui reprochait. On a. remarqué qu'il aurait 
fallu plus de cinquante mille prêtres bouohers pour examiner , 
px>ur tuer en cérémonie , pour dépecer, pour partager tant 
d'animaux. Cette exagération eft inconcevable , mais enfin il 
elt certain que les victimes étaient norabreufes dans cette 
boucherie comme dans toutes les autres. L'ufage de réferver 
les meilleurs morceaux pour les prêtres était établi par toute 
la terre connue, excepté dans les Indes et dans les pays 
au - déjà du Gange. C'eft ce qui a fait dire à un célêbve 
poète anglais; ^ 

Vn priefts eat roft.beef, and tbe peoplt Jtare. 

Les. prêtres font à table , et le fot peuple admira 

On ne voyait dans les temples que des ëtaux , des Broches, 
des grils , des couteaux de cuifine , des écumoires, de langues 
fourchettes de fer, des cuillers m des cuillères à pot,' de 
grandes jarres pour mettre la gtaifle, et tout ce qui peut 
infpire* le dégoût «et l'horreur. Rien ne «attribuait plus à 
perpétuer cette dureté et cette atrocité de mœurs , qui porta , 
enfin les hommes à facriiw d'autres hommes, .•ç,jufqu'$' 
leurs propres eufaus ; mai» les facrihees de rinquifirjon , dont 
nqus avons tant parlé, ont été cent fois plus abominables. 
Nous, avons fpbilûué les bourreaux aux bouchers., 

Au «eftç , de toutes les groflès mafles appelées temples en 
Egypte et à Babylone, et du fameux temple d'Ephèfe regardé 
comme la merveille des temples, aucun ne peut être comparé 
en rien à St Pierre de Rome , pas même à St Paul de Londres, , 
pas même àSte Geneviève de Paris, que bâtit aujourd'hui 
M. Sêujjîot , et auquel il deftine un 4ôme. plus fvelte que 
celui de St Pierre , et d'un artifice admirable. Si les anciennes 
nations revenaient au monde , elles préférera ierft fans doute 
les belles nautiques de nos églifes à des boucheries • et les 



IjTtf NOTB8. 

fermons de Tilktfên et de Maffitkn à des augures. 
Page 52, ligne a 3. 
Le monde avec lenteur marche vert U fàgejfhi 

A ne juger que par les apparences, et faisant les faibles 
conjectures humaines , par quelle multitude épouvantable de 
fiècles et de révolutions n'a-t-il pas fallu palTer avant que 
nous enflions un langage tolérante , «ne nourriture finie , 
dès vêtemens et des logemens commodes? nous tommes 
d'hier « et P Amérique ett de ce matin. 

Notre occident n'a aucun monument antique ; et que font 
ceux de la Syrie , de l'Egypte , des Indes , de la Chine ! 
toutes ces ruines fe font élevées for d'autres ruines.- H eu 
très-vraifembiable que Plie Atlantide ( dont les îles Canaries 
font des reftes , ) étant engloutie dans l'Océan , fit refîner J« 
eaux vers la Grèce , et que vingt déluges locanx détrtii6reat 
tout, vingt fois avant que nous exiftaffions. Nous foraines 
des fourmis qu'on écrafè fans celle , et qui fe renouveJJfflr; 
et pour que ces foarmis rebàtiflènt leur habitation , et pour 
«Telles inventent quelque chofe qui refieaible à une police 
et à une morale » que de fiècles de barbarie ! quelle promet 
n'a pas les fauvages! ■ 

Tout pbilofophe peut dire : 

In quaferibebam barbara terra fuit. 

Page 63 , ligne 14. | 

Nous n'avons point £ autels oh le faible VimfUre. \ 

Plufieurs peuples lurent long-temps fans temples et ta \ 
autels , et fur-tont les peuples Nomades. Les petites hordes 
errantes, qui n'avaient point encore de ville forte* portaient 
dé village en village leurs dieux dans des coffres , for des 
charrettes tratnées par des bœufs ou par des àues, ou fur 
le dos des chameaux, on fur les: épaules des hommes. Que!* 
eûefois leur autel était une pierre , un arbre , une pîehe- 

Les Iduméens , les peuples de l'Arabie- Pétrée , les Ara** 
du défert de Syrie , quelques Sabéens portaient dam des 
caflettes les repréfentations groffières d'une étoile. 

Les Juifs , très- long-temps avant de s'emparer de JérnfataB„ 
eurent le malheur de porter fur une charrette l'idole eu dieu 
Mole* , et d'autres idoles dans le défert ; fortatu taéenacu^M 

Met* 
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Moîoc t/efiri , (a) et imagina» idoUrum vejtrmm fidut dei 
vejhi, quafecijlù ttoBis. ^ [ 

Il eft dit , dans l'hiftoire des Juger r qu'us Jonathan , fiïs 
de Ger/am^ fils aîné de .W*ïfc, fut le prêtre d'une idole 
portative que la tribu de Dan ( b) avait dérobée à la tribu- 
d'Ephraïm. 

tes petits peuples n'avaient donc que dts dieux de cam- 
pagne, (slf eft permis de Te fervir de ce mot,) tandis que 
les grandes nations s'étaient iignalées , depuis plufieurs Cèdes , 
par des temples magnifiques. Hérodote j*\l l'ancien temple de 
Tyr y qur était bâti douze cents ans avant celui de Salomen. 
le^ temples d'Egypte étaient beaucoup plus anciens. Platon* 
çui voyagea long- temps dans ce pays, parle de leurs ftatues 
qui avaient dix mille ans d'antiquité , ainfi que nous l'avons 
déjà remarqué ailleurs , fans pouvoir trouver des vaifons dan» 
les livres profanes; ni pour le nier, ni pour le croire. 

Voici les propres paroles de PU:»* au fécond livre des lois :• 
" Si on veut y faire attention , on trouvera en Egypte des 
,, ouvrages de peinture et defeoipture , faits depuis dix mille 
„ ans, qui ne (but pas moins beaux que ceux d'aujourd'hui ,- 
,, et qui forent exécutés préciftment fuivant les mêmes 
„ règles. Quand je dis dix mille ans , ce n'eft pas une façons 
„ de parler,- c'eft dans la vérité la plus exacte. " 

€• paflage de Platon, qui ne furprit perfonne en Grèce r 
ne doit pas nous étonner aujourd'hui. On fair que l'Egypte 
a des mon u mens de fculprure et de peinture qui durent plus 
de quatre mille ans au moins. Et dans un climat fi fec etfi> 
é?al, ce qui a fubfifté quarante Cèdes en peut fubfifter cent r 
humainement parlant. 

Les chrétiens qui, dans les premiers temps, étaient de* 
bemmec (impies retirés de la foule, ennemis dfs-richefles 
et du tumulte , des efpèces de thérapeutes , d'eiTéniens , de 
caraïtes r de. brahmanes, (fi on peut comparer le faint au* 
profane) les chrétiens, dis- je, n'eurent ni temples ni autels» , 
pendant plu* de cent quatre-vingts ans. lia avaient en horreur 
l'eau luilrale, l'encens, les cierges, les procédions , le» 
habits pontificaux. Us n'adoptèrent ces rites des nations , ne 
les épurèrent et ne les fa ne ti fièrent qu'ivec le temps. Nour 
femmes par.teut , excepté dont les temples , dit Tertullien, sAthi~ 
nagore , Origine , Tatien , Théophile dédirent qu'il ne faut 
point de temple aux chrétiens. Mais celui de tous qui ew © 

v. 26. 
XVIII. 
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VARIANTES 
DES LOIS DE JUIN OS. 

Page «4 » l*gn* 14- 

M E R I Q N B. 

JL ovt pouvoir a Ton terme et cède au préjugé. 

T E U C E R. 

Il le faut abolir, quand il eft trop barbare 

. M E R I N E» 

Mais la loi de Minos contre vous fe déclare.. 
Page J2 , ligne i»« 
TEUCER, DICTIMK 

T E U C E JU 

Ainfi le Fanatîfme et la flditîon 
Animeront toujours ma trifte nation j 
Ce confeil de guerriers contre moi fe. déclarer 
On affecte, etc.. 

P*ge S*t Kgne io; 

Savez- vous que Datâmes envoyé par un père 

Pour venir propofer une paix fàlutaire, 

Eft encore en ces lieux au* meurtres deftinésî 

^ ASTERIE. 

a ici trouble a pénétré dans mes fens étonnés î 
tame ! ... Il eft connu du grand roi de la Cita*. 
Datante eft parmi vous. . . 

t b u c ■ i. 

Dans votre ame inquiète, etc. 



y A R I A N T B s etc. 16% 
Page 37» ligne *• 



Parlez, fon amkié m'en deviendra plus chère* 

1 S X E E I E. . 
Seigneur , l'hymen encor ne nous a point unis ; 
Mais Data me a mi fois ce guerrier m*eft promis: 
Nos fermens font communs, etc. 

Page 4*, ligne 9* 

Délivrer Aftérîe» et partir avec elle. 
Son père et fon amant viennent ta demander. 
Sans elle point de paix f rien ne peut s'accorder. 
Sans elle , en ce féjour , on ne m'eût vu defeendr* 
Que pour fenfangtanter et îe réduire en cendre» 

Ces vert terminaient- la fcènfc. 

Page ço, ligne 7. 
t e u c B B» 
Exige un feras d'airain toujours levé fur eux. 
Je {auvafs Aftfrie, et je voulais encore. 
Détruire pour jamais un temple que j'abhorre» 
Il n'y faut plus penfer , nos amis incertains 
Sont loin de féconder nos généreux defleins. 
Ils n'entreprendront point un combat téméraire* 
Pour les jours d'un foldat et ceux d'une étrangère» 

Page %i) ligne 24. 

Lenteur » fnpprimé les quatre vers ftiivans. 

Lea dieux me font témoins que u j'avais voulu 
Exercer fur la Crète un pouvoir abfblu , 
CJeût été pour fauver ma trifte république 
D'une foi déteftable et d'un joug tyrannique. 
Que je vous porte envie , etc. 

Page 61 r ligne $*. 

D A T A M B. 

Ah! prévenez ce crime épouvantable» 
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T B U C E R. 

Je fais que le feux zèle eft toujours implacable 5 
Mais je ne craindrai plus de pareils 'attentats. 

Page 64, ligne iç. 

Je fuis roi , je fuis père , et veux agir m maître. 

Page 65, ligne 17. 1 

Sachez qu'un peuple entier l'emporte fur un homme. ; 

Page 67 5 ligne dernière. 

A S T E & I B. 

Ne puis -je pas mourir? 
La mort avec Datame eft du moins gîorieufe. 
La gloire adoucira ma débinée affreufe. 
J'irai , j'imiterai ces compagnes de Mars 
Qu'Iiion vit combattre aux pieds de fes remparts, 
Que Teucer admira, qui vivront d'âge en âgre. 
Pour de plus cbers objets je ferai davantage. 
/ Dois -je ici des tyrans attendre en paix les coups 
Levés fur mon amant, fur mon père et fur vous? 
Ccfîcz de me contraindre et d'avilir mon ame .• ' 
J'ai honte de pleurer fans fecourir Datame. 

Page 7° » ligne 27. 

Quancfton cœur fut à moi, la fille d'Azémon 
y Pouvait avec pla*fir s'honorer de fon nom. 

Le flambeau de l'hymen porté paf la victoire 
Eût de nos deux ma fon s éternifé la gloire. 
Les lauiiejrs de ton père allaient s'unir aux miens, 
Rsfpectés et cherL de nos concitoyens. 
Tu le fais, Azémon: ta bonté paternelle 
Approuva cet amour qui m'en fi a m ma pour elle* 

Page 73 , ligne 30. 

. 1> 4 T A M E. 

Après avoir détruit de faneftes erreurs , 

Ta préfence» grand prince, à fubjogue nos cœurs. 

Te ne méritais pas le trône eu tu m'appelles * 



DES 10IS I>E MI NO S- 263 

Mais j'adare Aftérie : il me /rend digne d'elle. 
Demi-Dieu fur la terre! grand homme! ô grand roi! 
Kègne, règne à jamais fur ma» peuple et fur moi. 
^ux fermens que je fais également fidèle , 
Brûlant d'amour pour toi , pour mon ro; plein de zèle, 
Ptjifle- Je, en l'imitant, juftifîer fon choix 1 
Mais toujours fon fujet, fuivre toujours fes lois. 



Fin des Variantes. 



V 'A RIANTE S 

DES PELOPIDES, 

Page *74» Kg*« a * 
e a o p e. - 

XE¥T-etm un fort plus trtfle.empoifonnc «a vfc 
Les monftres déchaîna de l'empire des morts 
Sont moins cruels pour moi que l'horreur des rémora 

Page iSit Hgn» 7- 
Réparer vos erreurs, et vaincre fon courroux 
Page 1*2, ligne 1* 
t h 1 B s t 1. 
Epoufe infortunée , et malheureufe mère ï 
Mais nu! ne peut forcer fe prison volontaire } 
De cet afile faint rien ne peut la tirer. 

Ibid. ligne 29. 

Qne je réfifte on non , c'en eft rait , tout me perd. 
Auteur de tant de maux , pourquoi m'as-tu ffdnite 

Page 18?, ligne 11. 

Je me fui« trop fans doute aceufé devant elle. 

Ce n'eft pas vous du moins qui fûtes criminelle: 

A mon fier ennemi j'enlevai vos appas. 

Le* dieux n'avaient point mis Erope entre fet bras. 

J'éteignis les flambeaux de cette horrible «te: 

Ma cré vous, en un mot. vous fûtes ma conqcétf: 

Je fus le feul coupable, et je ne le 'uis pins. 

Votr- tœiT aVoi£, vos vœux, rnffolus 

M'ont aff z lenroché ma flamme et mon an^actî 

A mon empiétement le ciel même a fait g&ce. 

. Page 186, !igneX4 
A ce trouble éternel qui fuit le diadème* 

Page 



E $ FI LOP I DE S, 0«f 

Page 19c , ligne sa. 

On condamne fon crime» il le doit expier; 
Et vous» s'il fe repent, vous devez l'oublier. 

Page lya , ligne 2. 

Mon eeeur peut fe tromper $ mais dans Hippodamie 
Je crains de rencontrer ma fecrète ennemie. 
Polémon n'eft qu'un traître , et fon ambition 
Peut-être de Thiefte armait la faction. 

1 d A s. 
Tel eft Couvent des cours le manège perfide* 
La vérité les Fuit, L'impofture y réfide: 
Tout eft parti, cabale» injure ou trahifons 
Vous vo$es la difeorde y verfer fon poifon. 
Majs que craindriez -vous d'un parti fans pniflance? 
Tout n'eft-il pas fournis- à votre obéiffance? 
Ce peuple fous vos lois ne s'eoVil pas rangé ? 
Vous êtes maître, ici. 

A T R i E. 

Je n'y fuis pas vengé» 
fy fuis en proie , Idas , à d'étranges fupplîces. 

Page if | , ligne 7- 

tfon ; ma fatale époufe , entre mes bras ravie 9 
De fa plape en mon cœur fera du moins bannie» 

IDAS. 

\ vos pieds , dans ce temple , elle doit fe jeter; 
tiippodamie enfin doit vous la préfenter. 

A t & i fi. 
pour Krope, il eft vrai, j'aurais pu (ans faîblefle « 
tarder le foflvenir d'an refte de tehdreflTe* 
Mais, pour éteindre enfin 4ant ^e reflenrimens, 
:ette mère oui m'aime a tirdé oien lone- temps. 
Eiope n'a* point part au c ioie de mon frère. 

Ibid. ligne 17. 
Fin dft tfolfième acte, dans l'édition de 1W 

T. xi. Variantes* etc. Ti 
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£ C E K E IV. . 
JHIPPODAMIE, ATHÉE, IDAS. 

HIPPODAMlEr 

V ous revoyez, mon fils , une mire affligée « 

S ai, toujours trop fetifible et toujours outragée,' 
evient vous dire enfin , du pied des falnts autels, 
Au nom d Erope , au fien , des adieux éternels. 
La malheureufe Érope a défunt deBX frères , 
Elle alluma les feux de cet foaeftes guerres. 
Source de tous les maux , efte fuit tous les yen: 
Ses jours infortunés Cent con&orés aux «lieux. 
Sa douleur nous troupiit; fes fejKts faerifioer 
i)e celui qu'elle fait n'étaient que les- prémices* 
Libre au fond de ce temple, et loin de fes amans, 
Sa bouche a prononcé fes éternels fer m eus, 
Elle ne dépendra que du pouvoir célefte. 
Des murs du fanetuaire ell* écarte T toi efte ; 
Son criminel afp;ct eût foiilié ce féjour. 
Qu'il parte pour Mi ce ne avrnt là fin du jour! 
vivez, régnez heureux. ... Ma carrière eft remplit- 
Dans ce tombeau facré jfe refte énfevclîe. 
Je devais cet exemnle , au lieu de l'imiter.. . . 
Tout ce que je denande, avant de vous quitter, 
C'eft de vou« voir ûgner cette paix ucceuaire • 
Dune main qu'à mes yeux conduife un coeur finccrt 
,Vous n'avez point *nc:>re accompli ce devoir. 
Koas allons pour jamais renoncer à nous voir. 
Séparons»nous tous trois, fan* que 4' un feul saurai 
flous faûlons un moment fôupirer la nature* 

À cet auront nouveau je ne, m'attendais •pas?* 
Ma femme ofe en ces lieux' s'arracher à mes bras'. 
Vos autels, je l'avoue, ont de grands privilèges! 
Thiefte les fouilla 4e Tes maia^ ûcrUégos. . •,- 
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Mais de quel droit Etoffe efe- t- elle y porter 

Ce téméraire vœu qu'ils doivent rejeter? 

Par des vaux plus facrés elle me fut unie! 

Voulez - vous cjne deux fois elle me foit ravie * 

Tantôt par un perfide , et tantôt parles dieux? 

Ces vœux fi mal conçus, ces fermcns odieux» 

Au roi comme à l'époux font un trop grand outrage 

Vous pouvez accomplir le vœu qui vous engage. 

Ces lieux faits pour votre âge, au repos confacréY, 

Habits par ma mire en feront honorés. 

Maïs Ef ope éft coupable en fui va nt votre; exemple i 

Eropç m'appartient, et non pas à ce temple. 

Ces -dieux , ces mêmes dieux qui m'ont donné fa foi* 

Lui' commandent fur -tout de nVfttâr qu'à moi» 

Eft. ce donc Polémon , ou mon frère, ou vous-même*. 

Qui penfez la fouftraire i mon pouvoir fhprême? - 

Vous êtes . vous tous trois en fecret accordes 

Pour détruire une paix que vous me demandez ? 

Ou'on rende mon.époufe au maître, qu'elle offenfef 

Et fi Pon me trahit , qu'on craigne ma vengeance» 

JIIP. ÏOD A Ml je. 
Vous interprétez mal une }ufte pitié 
Que donnait à fes jhaux ma ftérile amitié. 
Votre mère pour vous , du fond de ces retraites % 
Forma toujours des vœux, tout -cruel que vous êtes. 
Entre "Thiefte et vous , Erope'fans fecotrrs, 
N'avait pins que le riel ... il était fen recours. * 
Mais puifque-v<?us daignez- -le recevoir jncere, - .. 
Fuifque vous lui rendez cette main quf l'honore , 
Et qu'enfin fqa étfoux r Jaîg*e înj rapporter 
Un cœur dont fes appas n'ocrent fè flatter, 
Bile doit en effet ebéfir v^toe démenée^: ^ 
Je pnîsme plaindre à vous, mais ion bbnhtnrcômmenve. 
Cette augufte retraite , a file des douleurs, 
Où votre trille épmrfe aurait caché fes pleurs 9 
Convenable à moi feule, à mon fort, à mon âge) r 
Doit. s'ouvrir pour la tendre à l'hymen qui rengage. 
Vous -Patinez 4 c'eft affez. Sqr moi» fur Poléioji, 
Vous' conceviez i" mon fit», 'tut in>ufte foupqoii. 
Qufls. amis, trouvera ce fiœut der et févère , - 
Si vous vous défiez de Vamour d'une mèr,e? 

z % 



268 VARIANTES 

ATlïE, 

Vous rendez quelque calme à mes efprîts troubles. 
Vous m'dtez un fardeau dont mes fens accablés 
N'auraient point foutenu le poids insupportable. 
Oui • j'aime encore Krope , elle n'eft point coupable 
Oubliez mon courroux f c'eft à vous que je doi 
Le jour plus épuré qui va luire pour moi. 
Puifqu'Erope eu ce temple , à fon devoir fidelle , 
À fui d'un raviSeur l'audace criminelle, 

Je peux lui pardonner i mais qu'en ce même jour 
e fon ratai alpect il purge ce féjour. 
Je vais prefler la fête , et je la crois heureufe ; 
Si l'on m'avait trompé. ,. . je la rendrais affeeufe» 

HIFFODAMIB à lias. 

Idas, il vous confulte; allez et confirmez 
Ces juftes fentimens dans fes efprits calmés. 

SCENE V. 

HIPP O D AMf È fesûe. 

J-Jisparaissez enfin» redoutables préfages, 
Preflentimens d'horreur» effrayantes images, 
Qui poursuiviez par- tout mon efprit incertain 
La race de Tantale a vaincu fon deftin; 
Elle sa a détourné la terrible influence. 

S C E N £ r L 
HIPP QDAMîE, E r R OP^; 

HIPFODAMIE. 

Jj/tf fin » Votre bonbeur pane votre tfpèVanet* 
Nefrtfcfez plus, ma fille» aux funèbres apprêts 

8uî dans ce fombre afile enterraient vos attraits» 
uflez-ll ces bandeaux, ces voiles de trifteflè, 
P»" " J! — ^ffonnet Totre faible jeuneffe. 
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Il n'eft ici de rang ni de place pour vous 
Que le trône d'un maître , et le lit d'un époux. 
Dans tous vos droits» ma fille, neureuiement rentrée, 
Argos chérît dans vous la compagne d'Aérée. 
Ne montrez à fes yeux que des yeux fatisfaitsj 
D'un pas plus affuré marchez vers le palais ; 
Sur un front plus ferein pofez le diadème : 
Atrée eft rigoureux , violent , mais il aime* 
Ma filfe , il faut régner. 

E R O P B. 

Je fuis perdue. .. ah , D'eux ! 

HIPPODAMIE. 

Su'entends-je , et^ael nuage a couvert vos beaux yeux?, 
'éprouverai-je ici qu'on éternel paffage 
De l'efpoir à la crainte, et du ealme à l'orage? 

e r o p B« 
Ma mère ! . . . . j'ofe encore ainfi vous appeler, 
Et de trône et d'hymen cédez de me parler , 
Ils ne font point pour moi. . . ; je vous en ferai juge. 
Vous m'arrachez , Madame , à l'unique refuge 
Où je dus fuir Atrée et Thiefte , et mon cœur. 
Vous me rend* z au Joitr / le jôut m'eft en horreur. 
Un dieu cruel , un dieu nfe fuit et nous fafiemble , 
Vous ♦ vos en fans et moi , .pour nous frapper «nfemble* 
Ne me confolez plus ; craignez de partager 
Le fort qui me menace, en Voulant le changer... 
C'en eft fait 

HIPPODAMIB. 

Je me perds dans Votre deft?née| 
Mais en ne verra point Erope abandonnée 
D'une mère en tout temps prête à vous confoler. 

E B. o p E. . 
Ah! qpi protégez - vous ? 

H1PPODAMIE. 

Où voulez- vous aller? 
Je vous fuis. 
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S % O P B. 

igue de foins pour une criminelle ! 

HIPPODAMIB« 

te fut -elle en effet, je ferai tout pour elle» 
P»g« Wf ligne ij* 
Api es ce rers, Folémon ajoutait, dans réédition i 
1775: 

Vous me voyez chargé des intérêts <PAfgos y 
De la gloire d'Atrée , et de votre repos. 
Tandis qa'Hippodamie , avec perfévérance , 
Adoucit de fen fils la fombre violence ; 
Que Thiefte abandonne no féjour dangereux, 
D deviendrait bientôt fatal à tous les deux. 
Vous devez fur ce prince avoir quelque puiHâsce: 
Le laïus de vos jours dépend de £ua abfcnce. 

Page soo, ligne if. 

N'obtiendront pas de moi que je trompe mon $& 
Le (bit en eft jeté. 

M b g a & ■• 
- Princeflk , il va paraître* 

Vont n'avez qu'un moment. 

» B O P S. 

Ce mot mcfaittrcflbi^ 

tf I 6 A 1 I. 

L f abyme aft fims vos pas. 

s * o * B. 

N'importe, afantptrfP 

Le voici 1 
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SCENE V. 
EROPE, MEGARE, ATRÉE, Garde* . 

ATXEE, après avoir faitjïgnt à fis gardes ef à Mégrtrw 
de fi retirer* 

J £ la, voie kfàiûbe , éperdue , etff. 

Page ac4, ligne u. 

Fin du quatrième acte , dans l'édition de 1775?. 

CeflVz y filles du Styx , ceflèz , troupe infernale f 
D'épouvanter les yeux de mon aïeul Tantale s 
Sur Thiefte et fur moi venez vous acharner. 
F araiflez , Dieux vengeurs > je vais vous étonner: 

SCENE Vil. 

ATRÉE, P L E M N , I D À % 

A * X { X. 

■ û as » exécutez ce que je vais prefcrire. 
Polémon, c'en eft (ait , tout ce que je puis dïte f • 
C'eft que j'aurai l'orgueil de ne plus difputer 
Un cœur dont la conqi êfe a dû peu me flatter* 
La paix eft préférable à l'amour dune femme > 
Ainfi qu'à mes Etats je la rends à mon ame. 
Vous pouvez à mon frère annoncer mes bienfaits..** 
Si vous les approuvez , mes vœux font latisfaits, 

p o l e m o N. 
Puitfe un pareil defleia, que jt conçois à peint , 
N'être point en effet inipiré par la naine I 
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A T R i B , m fartant. 

Craignez -vous, pour mon Itère ? 

* o l B j* o N. 

- Oai, je craim pour tous deux. 
Seconde - mol , nature , éveille - toi dans eux. * 
Que de ton feu facré quelque faible étincelle 
JUllum* ,de ta cendre une ftamme nouvelle. 
Du bonheur de l'Etat fois l'augufte lien. 
Nature, tu peux tout* les confeils ne font rien. 

Pag* se*,, ligne 14. 

UOf 1. 
H eft maître en ces lieux , nous fommes dans fes mata 

T H I B S T E. 

Les dieux nos protecteurs y font feuls fonverains. 

Page 213, ligne si. 

Voici les dernières fcènes du cinanième actr* 
telles qu'elle! ont été imprimées jul^u'icL 

S C E N E IV. 

POLEMQN, IDA& 

I D A S* 

V qvs ne les fuirez pas ? 

p o l b m o *r. 

Non, je relie en ces lieux, 
Et ces libation) qu'en y va faire aux dieux , 
Ces apprêts , ces fermens me tiennent en contrainte. 
Je vois trop de foidats entourer cette enceinte i 
Vous devez y veiller : je dois compte au Sénat 
Des fuites de la paix qu'il donne à cet Etat. 
Ayez foin d'empêcher que tous cet Satellites 
De nos parvis faciès ne panent les limites: 
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Que font-ils en ces lieux? . ... fit vous, répondez*moi, 
Vous aimez la vertu, même eu flattant le roi j 
Vous ne voudriez pas de la moindre injufliee , 
Fût-ce pour. le fervir, vous rendre le complice? 

I d a S. 
C'eft m'outrager., Seigneur, que me le demander» 

P O L E M O N. 

Mais it règne, on l'outrage ; il peut vous commander 
Ces actes de rigueur, ces effets de vengeance 
Qui ne trouvent Couvent que. trop d'obéhTance. 

1 D A S. 
Il n'offrait: lâchez , s'il a de tels defleins,' 
Qu'il ne les confira qu'aux plus vils des humaine» 
Ofez-vous accufer le roi d'être parjure ? 

P O L E M O N. 

Il a diffimulé l'excès de fon injure > 

Il garde un froid filence i et depuis qu'il eft roi , 

Ce cœur que j'ai formé s'eft éloigné de mou 

La vengeance en tout temps a fouillé ma patrie t . 

La race de Pélops tient de la barbarie. 

Jamais prince en effet ne fut plus outragé. 

Ne vous a-t-il pas dit qu'on le verrait vengé ? 

I D A S» 

Oui; mais dépôts, Seigneur, dans fon ame ulcérée > 
Ainfi que parmi nous, j'ai vu la paix rentrée» 
A ce jufte courroux dont il fut polfëdé , 
Far degrés à mes yeux le calme a fuccédé. 
Il eft devant les dieux ; déjà des facrifices , 
Dans ce moment heureux; on gpute les prémices. 
Sur la coupe facrée on va. jurer la paix 
Que vos foins ont donnée à nos ardens fouhaits. 

P O L B M O N". 



Achevons notre ouvrage j entrons» la porte s'ouvre? 
De ce faint appareil la pompe fe découvre ( * ) 



(4) Ici on apporte l'autel avec la coupe. La reine , Erope et 
Thiejle Ce mettent à un des côtés. Potimon et Id*s , en la ftluamy 
fe placent de l'autre. 
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La reine avec Erope avance en ce parvis. 
Au nom de nos deux rois à la fin réunis , 
On apporte en ces lieux Is coupe de Tantale y 
Puiffe-t-eile à fes fils n'être jamais fatale! 

SCENE V. 

Tons les perfonnages pr écédens , À T R É E dons U fond. 

y O L E M o nu 

J e vois venir Âtrée ; et voici les momen* • 
Où vous aile* tons trois prononcer les ferment 
*( Atrée Je fl*cc derrière V autel* } . 
HIPPODAMIB. 

Vous les écouterez t Dieux fouteraîns du monde/ 
Dieux! auteurs d* ma race en malneurs fi féconde, 
Vous les voulez finir* et la religion 
For nié enfin Tes famts nœuds de la réunion, 
Qui rend , après des jours de fang et de mi 1ère , 
Les peuples à leurs rois, les enfans à leur mère» 
Si du trône des cieux vous ne dédaignez pas 
D'honorer d'un coi'D d'oeil les rois et les Etats, 
Prodigues vnç faveurs à la vertu du jafte. 
Si h crime eft ici , que cette coupe auguite 
En lave la fouillure, et demeure à jamais 
Un monument Cacré de vos nouveaux bienfaits* 

(à Âtrée.) 
Approchez* vous * mon fit s. D>û naît eette cônhVnfe, 
£c quelle horreur nouvelle en vos regarda eft peùue? 

A T I É B. 

Peut- être *in peu de trouble a pu renaître en moi, 
En Voyant que mon ftè:e a foupqonné ma foi. 
Des foldats de Micène il a mandé Petite. 

T H I B S T B. 

Je veux fne met fujets fe rangent à ma finir $ 
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Je les veux pour témoins de mes fermens facreY, 
Je le» vigux pour vengeurs , fi vous vous parjurez. 

HIPPODAMIB. 

A.h! bonifiez, mes fils, ces {bupçons téméraires* 
Honteux entre des rois , cruels entre des frères. 
Tout doit ère oublié: la plainte aigrit les coeurs } 
Rien ne doit de ce jour altérer les douceurs: 
Dans nos embraflemens qu'enfin tout fe répare. 

(à Pêlimon.) 
Donnez -moi cette coupe 

m B g A E B accourent* 
Arrêtez! , 

E E P E. 

Ah! Mégare, 
Tu reviens fans mon fils! 

M fi G A & E , ft plaçant près d'Eropeï 
De farouchet foldata 
Ont faifi oet enfant dans mes débiles bras. 

fi k .« y i. 
Quoi ! mon fils înaihcnreux S 

M E G A E E. 

Interdite et tremblante. 
Les dieux que j'attelais m'ont hàtiêe expirante. 
Craignez tout. 

THIS3T1. 
Ah ! mon frère , eft-ce ainfi que fa foi 
Se conferve â nos dieux , à tes fermens , à moi ?.. « 
Ta main tremble en touchant à la coupe facrte S . • # 

A T E É E. 

Tremble encor plus, perfide, et reconnais Atré* 

E e o p E. 
Dieux ! quels maux je retient} 4tna mère t £ mon fils! ••$ 
Je meurs! 
( $11$ tomle dans les bras t Hippodame et de Tkiefit. ) 



< 
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P O L E M O N. 

Affreux foupçons , vous êtes éclaiicis. 

A T 1 É E, 

Tu meurs, indigne Erope, et tu mourras, Thiefo 
Ton déteftable fils eft celui de rincette ; 
Et ce vafe contient le fang du malheureux : 
J'ai voulu de ce fang vous abreuver tous deux, 
(/a nuitfe répand fur la J cène, et on entend le tonnent.) 

A T A i H tire fi» éfée. 
Ce poifon m'a vengé, glaive, achève. .'. • 

T H I S S T B. 

Ah, barbare! 
Tn mourras avant moi. ... la foudre nous répare. 
( les deux frères veulent courir Vu* fur ï autre , le poiptri 
à lu mains PoUmon et Jdas les êtfgrment. ) 

A T A £ E. 

Crains la foudre et mon bras j tombé, perfide, et meen*. 

H I P P G tt A M I E, 

Monfires, fur votre mère épuîfez vos foreurs: 
Mon fein vous a portés,. je fuis la plus coupable. 
( elle embrajfe Erope , etfeUife tomber auptès d'elle fur a* 
banquette i les éclairs et le tonmtre redoublent. ) 

T H I E S T 8* 

Je ne puis f arracher ta vie abominable: 
Va , je finis la mienne. 

' : (Ufetut.) 
ATliï, 

Attends , rival eroel. . . . 
le jour fuit , l'enFer m'ouvre un fe'pulcre éternel*, 
Je porterai ma haine au fond de ces abymes , 
Nous y difpuftcrtma de malheurs et de crimes* 
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jt tëjour des forfaits , le féjonr des tourmens , 
) Tantale ! ô mon père ' eft fait pour tes enfans» 
Te fuis digne de toi , tu dois me reconnaître $ 
£t mes derniers neveux m'égaleront peut-être* 



Fin dts Vmtntcr. 



NOTE. 

Page 17s t Vgne 3r. 
Vers de Timoleen de M. -it U &*ft: 



( 



VARIANTES 

H I RE N E. 

Page 140» Kp»e 28. 



La E Sentiment honte** dont il et tourmenté. 

I * E N E» 

S*il cache par orgueil fa -frénéfie affreufe, 
Dans ce trifte palais tms-je okmus -onlhenrenfe ? 
Que le fuprême rang , toujours trop envié , 
Souvent poor notre levé eft digne de pitié! 
Le fonefte préïent do aarieties faibles- charmes 
Nous eu vendu bien cher, et payé par nos larmes. 
Crois qu'il n'eft point de .jour, peut-être 4e moment 
Dont un tyran cruel ne me fade un tourment»' 
Sans objet « tu le fais , fa fbmbre jslouGe 
Souvent mit en péril ma déplorable vie. 
J'en ai vu uns pâlir les traits injurieux: 
jïot ne les ai»jc pu cacher à tous les yeux ! 

ZOÉ. 

Je vous plains ; mais enfin contre votre innocence , 
Contre tant de vertus, lui-même eft fans puiflance. 
Je gémis de vou* voir murrir votre douleur. 
Que craignez- vous,? etc. 

Page «43, ligne tt. 

S'alarme, fe divife et tremble à fon retour; 
Ceft tout ce que m'apprend une rumeur foudaîne 
Oui fait naître ou la crainte ou Pefpérance vaine, 
Qui va de bouche en bouche armer les factions , 
Et préparer IjUfance aux 1 évolutions. 
Four moi , je fais aflez quel parti je dois prendre , 
Qm doit me commander , et qui je dois défendre» 
Je ne confuke point nos minières, nos grands» 
Leurs intérêts cachés , leurs partis différens ; 
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J'en croirai feulement mes fol4ats et tnoî-mime. 
Alexis m'a placé, je fuis à lui, ifi l'aime, 
Je, le fers, et fur-tout dans ces extrémités * . 
Memnon fera fidèle au fang dont vous fortez. 
Inftruit de vos dangers , plein d'un noble courage , 
Madame 4 il ne pouvait différer davantage. 
Peut-être j'en dis trop; mais enfin ce retour 
Suivra de peu d'fnftans la naiflanse du jour. 
Les momens me font chers , pardonnez à mon zèle* 
Et fouffrez que je voIe;où mon devoir m'appelle. 

SCENE III. 

HEKK, Ï0i" 

f U N L 

Vi.tr « tout ce «jtfil m*a dît vient encot trfagtterî ' 
x*oùr moi dans ce moment tout eft à redouter. 
Memnon s'explique affez: ah, que vient-il m'apprendre 1 
Quoi! Céfar alarmé refufe de m'entendre! 
À'exit en ces lieux va paraître aujourd'hui , 
Et je vois que Memnon eft d'accord avee loi. 
Les états convoqués dans Bifance incertaine , 
Fatiguant dès léng-temps ta grandeur fouveraine » • 
Troublent l'empire entier par leurs divLGous; t • » 
Tout ce peuple s'enflamme au feu des factions ; 
Et moi,.d>as mes devoirs à jamais renfermée, y 
Sourde aux bruyans éclats d'une ville alarmée, * 
A mon époux fou mi Ce , et cacha ot ma douleur % 
Parmi tant de dangers je ne crains que mon cœur V 
Ïe*t4tre il me prépare us avenir terrible , etc.: . 

Page i47, ligné 4. 

„ . é * . - . . . ; i ; • - : "- ' * *"* 
Et fuis- je ua criminel à fesyeux offenfe»? 
Allez , je le ferai plu* que vous ne j>enfofc . . ; 
J'ai trop été fujet* 
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I E E K E. 
Je fais réduite I l'être ; 
Seigneur, fou venez-vous que Céfar eft mon maître 

ALEXIS. 

Non , pour un tel honneur Céfar n'était point né : 
Ii m'arracha le bien qui m'était deftiné. 
Il n'en était pas digne etc 

Page s*s , ligne 27* 
Vous régnez aujourd'hui, Seigneur, £ tous l'oftr. 

ALEXIS 

Moi! fi je Ko Ferai? j'y vole en affurance: 
Je mets aux pieds d'Irène et mon ceeiur et Bifaoct 
J'ai de l'ambition , et je hais l'empereur. 
Mais de ces paflions qui dévorent mon coeur 
Irène eft la première ; elle feule m'anime 3 
Pour elle feule, ami, j'aurais pu faire un crime: 
Mais en n'eft point coupable ca frappant les tyrtf* 
C'tft mon trône aprè* tout, mon bien que je reprafe 
Il m'enlevait l'empire, il m'était ee que j'aime. 

M e m N o N. 
Je me trompe» Seigneur, etc. 

« . ' Page 2?g, ligne dernière. 

Il y avait dans quelques manufcrits: 

Pieu< jufte , ' mais clément, veïfle lut Aient! : 

Page 264, ligne dernière. 
Quand je dois l'oublier, pourquoi m'en parlez-roti? 

LEONCE. 

Ta douleur m'attendrit , ma fermeté s'étonne? 
Je vois tous* les combat*, et je te les pardonne. 
Ah i je n'abufe point ici de mon pouvoir : 
L'inexorable honneur a dicté ton devoir. , 

Fage 
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Page 267, ligne 1». 

ALEXIS. 

Ah ï j'avais trop prévu ce-reproche terrible : 
D'avance il déchirait cette ame trop fenfible. 
Entraîné; combattu, partagé tour à tour, 
Tremb'ant, t»refqu'à regret j'ai vaincu pont l'amour. 
Oui, Pieu m'en eft témoin, et je le jure encore * 
Toujours dans le combat j'évitais Nicéphore : 
Il me cherchait toujours , et lui feul a forcé 
Ce bras dont le delHn , malgré moi , l'a percé. 
Ne m'en puriiffa pas, et laiflez-moî vous dire 
Que pour vous , non pour moi , j'ai reconquis l'empire. 
Il eft i vous. Madame; et je n'ai confpiré . 
~ ue pour voit fur vos jours mon amour raffuré. 
L ais je veux de la terre effacer, etc. . . . 

Page «745 Hgne 21. 

L'auteur â cru devoir retrancher la fcène fuivantç 
qti était la féconde du quatrième actes 

IRENE, ZOÉ, M E M N N. 



M I M V O N. 

J'apporte à vos. genoux les vœux de cet empire. 
Tout le peupje , Madame , en ce grand jour n'afpirç 
Qu'à vc us voir réunir .par un noeud glorieux 
Les refljes. adorés du fang de vos aïeux. 
Confirmez le bonheur que . le ciel nous envoie » 
Réparez nos malheurs par la publique joie ; 
Vous verrez à vos pieds le fénat , les Etats , 
Les députés du peuple , et les chefs des foldats» 
Solliciter, p refier cette union chérie 
D'où dépend -déformais le bonheur de leur vie. 
A Aurez les deftins de Tempine nouveau 
En donnant des Çéfars formés, d'un fang il beau» . 
Sur ce vrerjûgériéral que ma voix vous annonce, 
On attend. qu'Aujourd'hui votre bouche prononce 5 

T. n: J Variantes, etc. Aa. 
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%%% TâlIAN?E» 

Et nul vain préjugé ne doit, vous retenir. 
PerûTe du tyran jufqu'à fon ibuvenir. 

ri b if i. 
Eh bien, ta vois mon fort ! fuis- je aflfeznialheiireu^ 
Ce vain projet rendra ma peine plus affrenfe» 
De céder à leurs vœux il n'eft aucun efpeir. 

Page 276 , figne </. 

Vous me la refufez lorique je l'ai conquife 1 
X trahir fes fermens c'eft- vous qui la forcez r 
Barbare .' et c'eft à mot que vous la raviflez l 
Sur ,cet heureux lien devenu néceflaire , 
Injuftement l'objet d'une rigueur auftère» 
Sourd à la voix publique, oubliant mon devoir r 
L'amour et l'amitié fondaient tout mon efpoir. 
Ne vous figurez pas que mon cœur s'en détache; 
II faut qu'on me la «ède ,. ou que je vous l'anal. 

Page 577, ligne **> 

Pour élever la voix contre un libérateur ? 
Oui, je le fuis, Léonce, et perfonne n'ignore 
A quelle cruauté fe porta Nicéphore. 
Mon bras à l'innocence a du fervir d'appui , 
Détrôner le tyran fans m'armer contre lui» 
Tel était mon deifein ; fa fureur, éperdue 
À pourfuivi ma vie, et je l'ai défendue. 
Si malgré moi ce fer a pu cau&r fa mort* 
Ceft le fruit de h rage,, et le crime du fmrA. 
Tendre père d'Irène , etc. . • • . 

Page ±79 1 ligne 19. 

La veuve d'un tyran qui voulut l'opprimer. 
Ah! c'eft trop en fouffrir: perfécuteurs d'Irène Y 
Vous qui des parlions ne tentez que la. haine* 
Lainez-moi mon amour , rien ne peut arracher 
De mon cœur éperdu l'efpoir d'un bien jfir cher» 
Malgré le fa natif me , *t ra haine et l'envie 
Je aurai m'afitirei du honneur de ma- rie» 
Entrons; ' 4 



fiVlKB NE* Zfii 

*age agi,. ligne 14* 

H E M N O tf. 

Je hais autant, que vous ces cenfeurs intraitables f 
Dans leur aufténté toujours inébranlables, 
Ennemis de l'Etat, ardens à tout blâmer, 
Tyrans de la nature* incapables d'aimer» 

ALEXIS. 

& ce polie important, non moins que difficile, 

J'ai penfé mûrement, tu peux être tranquille. 

Toi qui lis dans mon cœur, il ne t'eft point fufpects 

Pour la religion tu connais mon reïpect. 

J'ai fait choix d'un mortel dont la douce fageffe 

Ne mettra dans Tes foins l'orgueil ni la rudeUè; 

Pieux fans fanatifme, et fait pour s'attirer 

Les cœurs que Ton devoir l'oblige d'éclairer. 

Quand des minières faints tel eft le caractère r 

La terre eft à leurs pieds * les aime et les ré vire» 

m X m n o N. 
Les ordres de l'Etat avilis , abattus 
Vont être re1e%és. Seigneur , par vos vertus» 
Mais fongez que Léonce eft le père d'Irène ; 
Et quoiqu'il ait voulu la former pour la haine, 
Elle chérit ce père 5 et même pour appui 
Irène en ce grand Jour après vous n'a que lui. 
Pardonnez, mais je crains que cette violence 
Ne foit au cœur d'Irène une éternelle orTenfe» 

Page tV? , ligne 5. 

Qu'à laiffer dans fes mains les rênes 4e Pempire, 
Oui, mon cœur confolé fe partage entre vous, 
Irène > et je reviens fon fils et votre époux. 

I X S N B. 

Suivez fes pas , Zoé: vous qui me fêtes chère* 
Vous le ferez toujours.. 



JU* 
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184 VARIANTES 

SCENE IV. 

IRENE feule. 

iltH bien, que vais-j* faire ? 
Je ne le verrai plus! tandis qu'il me parlait, 
Au feul fon de fa voix tout mon cœur s'échappait» 
11 te fuit, Alexis: Ah! fi tant de tendrefle 
Par de nouveaux fermens attaquait ma faîblefle ! 
Cruel ! malgré les miens , malgré le eiel jaloux , 
Maigre mon père et moi, tu ferais mon époux. 
Qu'as- tu dit, malheurenfc! en quel piège arrêtée, 
Dans quel gouffre d'horreurs es- tu précipitée ? 
Regarde autour de tei.* vois ton mari fanglant, 
Egorgé fous tes yeux àts mains de ton amant! 
Il était après tout tan maître légitime , 
L'image de dien même ; il devient ta victime ! 
Vois fon fier meurtrier , le joui 'e fon trépas 
Elevé fur fon trône et vo ant dans tes bras» 
Et tu l'aimes, barrate! et tn n'as pu le taire! 
Dans ce jour effrayant de pompe funéraire 9 
Tu n'attends plus que lui pour étaler l'horreur 
De tes crimes fecrets, coniommés dans ton cœur. 
U va joindre à ta main fa main de lang f amante t 
Si ton père éperdu devant toi fe préfente , 
Sur le corps de ton père il te faudra marcher 
Pour voler à l'amant qu'à te vient arracher. 

(elle fait quelques fat. ) 
Nature, honneur, devoir, religion facréeî 
Vous me parlez encore ; et mon ame enivrée 
Sufpen4 à votre voix fes Vœux irréfblos ! . . . . 
Si mon amant parait , je ne vous entends plu. . . 
Dieu que je veux fervir» Dieu puiflant que j'outracr, 
Pourquoi m'as- tu livrée à ce cruel orage ? 
Contre un faible rofeau pourquoi veux -tu t*aruR? 
Qu'ai-je fait ? tn le fais : tout mon crime eft d'ainur. 
(ejefe r*JptiL) 



D* I 1 ! S B. 2S5 

Malgré" mon repentir , malgré ta loi fuprême, 
Tu vois que mon amant remporte fur toi-même : 
il règne.» il t'a vaincu dans mes fens obfcurcis. 

( elle fe relève.) 

lh bien, Voilà mon cœur: c'eft là qu*eft Alexis* 

{elle tire un poignard» 

Je te venge de lui \ je te le faerifîe ; 

fe n'y pois renoncer qu'en m'a r radiant la vie* 

( eUt fe frafft , et tombe fur un fmteuiU } 



Fin eu Vmmtcu 
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VARIANTES 

DE L'INDISCRET. 
TOME SEPTIEME. 

Page ro, ligne $* 

&EMIERES éditions. 



Je fuis dans une cour qu'une reine nouvelle 

Va rendre plus brillante, et plus vive, etplusbelk 

Je ne fuis pas trop vain* mais, entre nous, je ciï 

Avoir tout -à- fait l'air d'un favori du roi. 

Je fuis jeune , allez beau , vif , galant, fait à peindre: 

Je lais plaire au beau fexe , et fur-tout je fais ftindit 

Ibid. ligne 19. 

Ibidem. 

Avec cet aïr aifé* que j'attrape fi bien , 
Je vais être de plus maître d'un très - gros bien. 
Ah ! que je vais tenir une table excellente ! 
Hoitenfe a bien , je crois , cent mille francs de reste 
J'en aurai tout autant * mais d'un bien clair et sa 
Que je vais déformais couper au lanfquenet! 

Page 17 , ligne *• 
IbU. 

ClITAMDll. 

Il eft vrai qu'on le dit. 

D A M 1 S. 

On a quelque faifbn $ 
Mais vous auriez de moi méchante opinion] 
Si je me contentais d'une ftnle maltrefie; 
J'aurais trop à rougir de pareille raibieffe- 
A Julie en public je parais attaché. 
Mais, par ma foi, j'en fois trit-faihtaneDt touche. 



VARIANTES DE L^NDI^Cr^r. «8? 
T&ASIMON. 

Du fort ou faifclemeht , il ne m'importe guère. 

D A M I S» 

La Julie eft coquette , et pataît bien légère ; 
L'autre eft très • différente , et c'eft foliUemeoi 
gue je l'aime. . ^ 



Fin des Variantes 
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VARIANTES 
DE L'ENFANT PRODIGUE. 

Page 131 , ligne *s» 

JC BITIOM de 173». . * 

LISE. 

Je le veux* 
Eh bien , fâchez. . . * 

SCENE VI. 

LISE, EUPHEMON père, FIERENFAT, 
RONDON, EUPHEMON fils, Vlpét à h 
main, Mme CROUPILLaC, EXEMPTS. 

flE&ENPAT. 

Vite, qu'on l'environne; 
Point de quartier ; faififfez (a perfonne. 

RONDON aux Exempts. 
Montrez un cœur au-deffus du commun > 
Soyez hardis , vous êtes fix contre un* 

LISE» 

Ah, malheureux! arrêtez. 

MARTHE. 

Comment faire ? . 

EUPHEMON fitf . 

Lâches, fuyez.... où fuis -je? c'eft mon pète* 
(il jette fin épée.y 

euphehon père. 
Que vois -je? hélas! 

EUPHEMON fils , aux pieds <fe fck fhre. 
Un trop malheureux fils , 
Qu'on pourfuivait, et qui vous eft fournis. 

LISE. 



BU DROIT DU SEIGNEUR» ' $Of 
SCENE VIL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIB*, de ki» fe cachant te vifage. 
Ahï Moniteur. 

L^MAEQUIS. 

Eft-ce voua? 
fous, malheureux? 

LE CHEVALIER. 

Je tombe à vos genoux. . ** 

LE M À BL Q. U I S* 

Qu'avez - vous fait ? 

LE CftBVALIB*. 

Une faute, un* offenfe, 
Dont Je refîens Fin digne extravagance, 
lui pour jamais m'a fervi de leçon , 
Et dont je viens vohs demander pardon* 

LE MAEQ.I7IS. 

Tons des remords! vous! eft-il bien poffible? 

L' B CHEVALISft. 

lien n'eft plus vraL 

LE MAEQ.UIS. 

Votre faute eft horrible 
'lus que vous ne penfez : mais votre coeur 
Eft - il fenfible à mts foins, ^à l'honneur, 
\ l'amitié* ? vous Tentez- vous capable 
O'ofer me faire un aven véritable , 
Sans rien cacher ? 

LE C H B V A L I E ff . 

Comptez fur ma candeur j 
T. lï. rarimtes* et* C c 



i 



?05 VARIANTES 

Je fuis un libertin, mak point menteur 5 
Et mon efprit que le trouble environna 
Eft trop ému pour abufer perfonne. 

LEMAJLQ.UIS* 

Je prétends tout favoir» 

LE C H E V JL L I B L 

Je vous diraf 

Sue de débauche et d'ardeur enivré»' 
us que d'amour, j'avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au poflfc fleur de fes jeunes appas , 
( Qu'à mon avis , il ne mérite pas. ) 
Je l'ai conduite à la forêt prochaine , 
Dans ce château de Laure et de Dormène ; 
C'eft une faute, il eft vrai , j'en conviens > 
Mais j'étais fou , je ne penfais à rien. 
Cette Dormène et Laure fa cou: pagne 
Etaient en cor bien loin dans la campagne.. 
£n étourdi je n'ai point perdu temps i 
J'ai commencé par des propos galans- 
Je m'attendais aux. communes alarmes , 
Aux cris perçans,, à la colère , aux larmes; 
Mats qu'ai «je ouï! la. fermeté, l'honneur , 
L'air indigné ,. mais calme avec grandeur» 
Toi t ce qui fait refpecter l'innocence 
S'armait pour elle , et prenait û d^fienfe. 
J'ai recouru dans ces premiers momensc 
A l'art de plaire, aux égards iédui&ns» 
Aux doux propos, à cette déférence 

Sui fait fouvent pardonner la licence, 
ais pmr réponte, Acante à deux genoux 
M'a conjuré û> la rendre chez vous 5 
Et c'eft alors que fes yeux moins févères* 
Dût répandu des pleurs involontaires» 

*luc dites- vous? 

JL E evs.TALIIi, 

Elle voulait ea vaîa 



DU DROIT DU SEIGNEUR. 30? 

Me les cacher de fat charmante main j 
Dans cet état, fa grâce attendrifiante 
EnhardifTa t mon ardeur imprudente > 
Et tout honteux de ma ftupidité, 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
4 Ciel 1 comme elle a tancé ma hardieife' 
Oui , j'ai cru voir une chafte déefle , 
Qui rejetait de fon augufte autel 
L'impur encens qu'offrait un criminel. 

LE MAJLQ.UIS. 

Ah S poutfuivez. 

L E CHEVALIER. 

Comment fe peut - il faire 
Qu'ayant vécu prefque dans la mifère, 
Dans la bafTefle et dans l'obfcurité , 
Elle ait cet air et cette dignité , 
Ces (entimens, cet tfprit, ce langage, 
Je ne dis pas au - defîus du village , 
De Ion état , de fon nom , de fon fane « 
Mais convenable au plus illuftre rang? 
Non , il n'eft point de mère refpectable , 

S'jui, condamnant Terreur d'un fils coupable, 
é rappelât avec plus de bonté 
A la vertu dont il sVft écarté; 
N'employant point l'aigreur et la colère, 
Fière et décente, et plus fage qu'auftère. 
De vous fur- tout elle a parlé long - temps. ...; v 

LE MAEQ.UI8. 

De moi?;... 

B E CHETAirSti 

Montrant â*jes égaremens 
Votre vertu, qui âevsJw, difait-elle, 
Etre à jamais ma honte ou mon modèle; 
Tout interdit 9 plein d'un fecret refpect , 
Que je n'avais fenti qu'à fon afpect, 
Je fuis honteux , mes fureurs fe captivent. 
Dans ce moment les deux ddmei arrivent > 
Et me voyant maître de leur logis , 

Ce* 



30g VARIANTES 

Avec Acante et deux on trois bandits » 

D*un Jufte effroi leur a me s'eft remplie f 

La plus âgée en tombe évanouie. 

Aeante en pleurs k prtfle dans fea bras £ 

Elle revient des portes do trépas. 

Alors fur moi fixant fa trille vue, 

Etre retombe et s'écrie éperdue : 

An ! je crois voir Geraance.... cfeft {on fila , 

C*eft -lui. ... je meurs. . » . à ces mois je frémis ; 

Et la douleur , l'effroi de cette dame 

Au même inftant ont paffé dans mon arae. 

Je tombe aux pieds de Oormène , et je fors ^ 

Confus, fournis, pénétré de remords. 

r>. s m a a q. u i s. 
Ce repentir dont votre ame eft faiOe 
Charme mon cœur, et nous réconcilie» 
Tenez , prenez ce paquet important» 
Lifez-le feul , pefez-fe mûrement $ 
Et fi pour moi vous confervez , Gernance-, 
Quelque amitié , quelque condescendance , 
Promettez -moi, lorfqu'Acante en ces lieux 
Pourra pîiaitre à vos coupables yeux, 
D'avoir fur vous un aflez grand empire 
Pour lui cacher ce que vous allez lire. 

LE CHEVAL IE*. 

Oui , je vous le promets , oui. 

LE M A E Q. U* S. 

Vous verre* 
L'abyme affreux d'où vos pas font tirés. 

LE CHIVALIEJU 

Comment ? 

E E XA&^tJls. 

Ail ta > voua tremblerez, vous dit- je* 



D*J DROIT DU SEIGNEUR JO£ 
SCENE VIII. 

U MARQUIS M 

^C vel jour pour moi ? tout m'étonne et^m'affligev 

^a belle Acante eft donc de ma maifon ! 

Vlais fa naiflance avait flétri fon nom ; 

on noble fang fut fouillé par fon père ; 

tien n'eft plus beau que le nom de fe mère, 

4 ai? ce beau nom a perdu tous fes droits 

>ar un hymen que réprouvent nos lois» 

.a trifte Laure, à penfée accablante! 

rut criminelle en fefant naître Acante ; 

Je le fais trop , l'hymen fnt condamné ; 

L'amant de Laure eft mort aflaffiné. 

De maux cruels quel tiffu lamentable ! 

\cantc, hélas! n'en eft pas moins aimable* 

Moins vertuenfe $ et je fais que fon cœur 

Eft refpectable au fein du déshonneur > 

El ennoblit la honte de fes pères } 

Et cependant , 6 préjugés févères ! 

D loi du monde ! injuftc et dure loi î 

Pous l'emportez. . . • 

S C E N E IX. 

LE MARQUIS,* DORMEUR 

h E MUQVIS, 

1VJ AD AME, inftruiTez-moi; 
PatUi, Madame, avez- vous va ion frère? . 

D O B. M B N E. 

toi , }e l'ai w '«ur eft ûncère. 

B eft bien * ' • - • entre nous , 

Ion cœur conduit par vont» 
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;ro f ARIÂNTE» 

LE M A R Q. U I S. 

Eh, mais Acante? 

D O R M E N E. 

Elle ne peut connaître 
Jurqa'à préfent le fang qui la fit naître. 

LE M A R Q. U I S. 

Quoi , fa naiffance illégitime ! 

j> O JL M E N e: • 
Hélas! 
Il eft trop vrai. 

LE M A R Q. U I S.' 

Non, elle ne l'eft pas» 
d o & m E n E. 
Que dites - vous ? 

LE marquis , relifant un papier qu'il a gmié 

Sa mère était fans crime ; 
Sa mère au moins crut l'hymen légitime > 
On la trompa, £bn deftin fut affreux. 
Ahi quelquefois le ciel moins rigoureuse 
Daigne approuver ce qu'un monde profane 
Sans connaiffance avec fureur condamne. 

p o R m E N E. 
Laure n'eft point coupable , et fes païens 
Se font conduits avec elle en tyrans. 

LE MARQ.UK S. 

Mais marier fa fille en un village! 

A ce beau fang faire un pareil outrage i 

D O R M E N E. 

Elle eft fans biens ; l'âge , la pauvreté a 
Un long malheur abaiiïe la fierté. 

LEMARQ.UIS." 

Elle eft fans biens j votre noble couragp 
La recueillit» 



BU DROIT DU SEIGNEUR. Jlf 

D O ft'M B K E» 

Sa mifère partage 
Le peu <g»e j'ai. 

t B* m a.jbl q, u i »• 

Vous trouvez le moyen , 
Ayant fi peu, de faire encor du bien* 
Riches et grands , que le monde contemple*, 
Imitez donc un fi touchant exemple. 
Nous contentons à grands frais nos défirs $ 
Sachons goûter de plus nobles plaifiM» 

8uoi !• pour aider l'amitié , la. mifère , 
ormène a pu s'ôtcr le nécc-ffaire 5 
Et vous n'ofez donner le luperflu* 
O jufte Ciel î qu'avez - vous réfolu ? 
Que faire enfin ? 

D O R M E N E, 

Vous êtes jufte et fage* 
Votre famille a fait plus d'un oitfrage 
Au fang àe Laure , et ce fang généreux 
Fut par vous feuls jufqu ici malheureux- 

LEMARQ.UI& 

Comment? comment? : 

D O R M E N E. 

Le comte votre père; 
Homme inflexible en fon humeur févère* 
Opprima Laure, et fit par fon crédit 
Caflfer l'hymen 5 et c'eÛTOi qui ravit 
A cette Acante, à cette infortune'e,- 
Les nobles droits du ûng dont elle eft née. 

le ne À a q. tr 1 s. _ 

Ah J c*en eft trop. . . . mon cœur eft ulcère* 
Oui, c*eft un crime. ... il fera réparé % 
Je vous le jure. 

J> & M E M E. 

Çtque voulez -vous laii^e? 



5U TARIÂKTBI 

LEJ4AAQ.UI*. 

Je veux... . • . 

D O & M E N li 

Quoi donc ? 

LE M A A Q. U I S. 

Mais. ... lui fervir de père. 

D O A M E N E. . 

fille en eft digne. 

LE M A A Q. U I S. 

Oui. • • . mais je ne doit pas 
Aller trop loin. 

D O A M E N B. 

Comment trop loin? 

LE MAAQ.UIS. 

HélasU.» 
Madame, un mot: confeilkz-moi de grâce* 
Que feriez-vous , s'il vous plaît , à ma place ? 

D O A M E N E. 

En tous les temps je me ferais honneur 
De confulter votre efprit , votre cœur. 

LE M A A Çt 1/ I S. 

Ahr... 

D O A M E N 1* 

Qu'avez -vous? 

LE M A A Q, U I S* 

Je n'ai rien» • • . malt , Maria** 
In *uel état eft Acante? 

S O A M E M E» 

Son ame* 
Eft dans h trouble , et fies yeux dans les pleum 

A S 



VARIANT !>, ttc ftgp 

L I S B. 

>ui, k voilà «et inconnu que frime. 

* o n d o x. 
la&i, «'eftluî. 

FIER B K F A V. 

Mon frère ? 

Mme c i o u M l l a G. 
OCiel.» 

M A & T H E. 

Lui •même» 

BU9HEH0N fils. 

onnaifiez-moi, déciles de mon fort» etei 
Fm des Variantes. 
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VARIANTES 

m LA FEMME QUI A RAISON 
TOME HUITIEME. 



D, 



Pajge ja, ligne 21, 



'ANS les éditions précédentes on lifaît ces vr 
4ue r Auteur fe propofcit de {opprimer dus ïéLi 
corrigée qu'il préparait. i 

Il fallait cultiver , non forcer la natare; 

Il eft né valeureux, vif, mais plein de droiture* 

£ai fait , à fes ùlens habile à me plier , j 

*un mauvais avocat un très - bon officier. 
Avantageusement 'f ai marié ma fille» 
La paix et les plaifirs tègnent dans ma famille; 
Nous avons des amis ; des feigneurs fans fractf » 
Sans vanité, fans airs, et qui n'empruntent ps, 
Sovpént chez nous gaîment et panent la'foirée; 
^a chère eft délicate et toujours modérée ; 
Le jeu n'eft pas trop fort ; et jamais nos phiGn 
Ne nous ont, grâce au ciel, caufé de repentio» 
Sans mon premier état , etc. 



fm des Variantes^ 
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VARIANTES 
DE V ECOSSAISE, 

Page %s > ligne f. 
DiTioNde 17©*$. 



UN S E C O N B. 
Tes feuilles font des feuilles de chêne .• ta rérite 
eft que le grand Turc arme pniuamment pour faire 
une defcente à la Virginie , et que jc'eft ce qui fait 
tomber les fonds publics. 

Jbid. ligne i?» 

LE SECOND. 

Et moi je vous dis que les fonds baiflent , et qu'à 
faut envoyer un autre ambafiadeur à la Porte. 

Page tôt , ligne *ar 

ACTE II , SCÈNE III* édition di 1760. 

Lad! ALTON. 
Ah ! je refpire : les grandes paffioas veulent être 
ferv*cs par des gens fans fcrupule. Je n'aime ni des 
demi - vengeances ni Us demi •fripms* Je veux que If 
vaiQeau aille à pleines voiles, etc. 

Page 156, ligne dernière: 

JWcJ. ACTE V, SCENE Vt 
M O N & O S E. 

; . . Ah , mon bienfaiteur! . . ôtez-moi plutôt cette 
vie pour me punir d'avoir attenté à la vôtre? * 

Ein des Variantes* 



i 



VARIANTES 

DU DROIT DU SEIGNEUR, 



Ne 



' ous avons cru devoir placer en entier dans les 
variantes le* deux derniers actes de cette pièce, te!> 
qu'on les trouve dans Jes premières éditions. Par et 
moyen les lecteurs auront la pièce en trois, actes c: 
en cinq. 

- V âge 191 , ligne 10. 
Me donna des confeils. 

v C O L £ T * E. 

A notre âge 
Il faut de bons amis $ rien n'eft plus fa&e. 
Tu trembles ? 

A C A N X E. 

Oui. 

•^ COLETTE. 

Par ces .lieux détournés 
Viens avec moi. 

Page aiç, ligne 27. 

Moins on attend , plus on eft étonné. 

Un peu de foins, peut-être, et de lecture, 

Ont pu <}*ns moi corriger la nature. 

Ccft vous^ïur-tout , vous qui dans ce moment 

Formez en moi TePprit, iê fentîment, 

Qui m'élevcz, qui dans moi faites naître 

L'ambition d'imiter un tel maître. 

Page 219, ligne sa 

h E MA&Q.UIS. 

Nous verrons» 

Ek! 



VARIANTES» etC 29; 

UN DOMES TIQ.UI. 

Monfeignenr. 

LI M. A * Q. U I S. 

Que Ton remène Acante 
Chez fes paréos. 

MATHU1IN. * 

Ouais! ceci me tourmente. 
A C A N t E s'en allant. 
Ciel l prends pitié de mes feerets ennuis» 

LE MARQUIS, fartant tfun autre cStl 
Sortons , cachons le défordre où je fuis* *> 
Ah, que j'ai peur de perdre la gageure!' 

S CENE Vlîl. 
MATHURIN, LE BAILLL 

MATHUJBLIN. 

JL/is- moi. Bailli , ce que cela figure? 
Notre Seigneur eft forti bien Tournois. 
Il me parlait poliment autrefois ; 
J'aimais affez fes honnêtes manières $ 
Et même à coeur il prenait mes affaires .* 
Je me marie. ... il s'en va tout penfif. 

LE BAILLI. 

C'eft qu'il penfe beaucoup. 

MATHURIN. 

Maître Baiilif , 
Je penfe auffi. Ce nous verrons m'afibmme : 
Quand on eft prêt, nous verrons! ah, quel homme! 



eue je fis mal , é Ciel ! quand je naquis 
bcz mes parens » de naître en ce pays ! 
J'aurais bien dû choifir quelque village 
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Où j'aurais pu contracter mariage 

Tout uniment, comme cela fe doit, 

A mon plaifir , fans qu'un autre eût le droit 

De difpofer de moi - même , à mon âge , . 

Et de fourrer Ton nez dans mon minagfe 

L B SAILLI. 

Caft pou* ton bien* 

mAthurik. 
Mon ami Bailli val, 
Pour notre bien, •« nous fait bien du ma£ 



A~ C T E IV. 
5 C £ N E FKEM1ERI 



LE MAROUIS fiai.. 



N. 



'on, je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux! moi! quel conte î ah , je m'aflTure 
Oue for foi - même on garde un plein pouvoir- > 
Pour être fage , on n'a qu'à le vouloir. 
Il eft bien vrai qu'Acante eft allez belle. .... 
Et de la grâce ! ah * nul n'en a plus qu'elle. . . 
Et de l'efprit l • . . quoi , dans le fond des bois l 
Pour avoir vu Dormène quelquefois , 
Que de progrès ! qu'il feut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature! 
J'ellime Acante: oui, je dMc l'eftimer; 
Mais, grâoe au ciel, je fuis >tè&-îoin d'à* mer. 

( il fajfied à une table. > 
Ah! refpirans. Voyons, fur toute chofe». 
Qiel plan de vie enfin je. me propofe... 
De ne dépendre en ces lieux que de moi, 
D«? ■ n'en fortir que pour fervïr mon roi » 
De m'attacher par un fage h y menée 
Une compagne agréable et bien née , 
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Pauvre de bien, mais riche de vertu, 

Dont h noblefîe et le fort abattu 4 

A mes bienfaits doivent des jours profpères* 

Dormène feule a tous ces caractères $ ' 

Le ciel .pour moi la réferve aujourd'hui; 

Allons la voir. . . . d'abord écrivons- lui 

Un compliment. . . . mais que puis- je lui dire? 

(en fe cognant le front avec, la main* ) 
Acante eft 1\ qui m'empêche d'écrire 5 
Oui , je la vois > comment la fuir ? par où ? 

(il fe relève.) 
Qvtl fe croit fage ,' 6 Ciel! eft un grand fou* 
Achevons donc. . . • Je me vaincrai fans doute* 

(il finit fa lettre.) 
Hola ! quelqu'un. . . • Je fais tien qu'il en coAte» 

S C E N E I L 
LE MAROUIS, UN DOMESTIQUE. 

LE M A *. Q. U I S. 

J INBZ, portez cette lettre à l'irritant 

LE DOMESTIQ.UB. 

Où? 

LEMÀEQ.UIS. 

Chez Acante» 

lbdomesti,q.ue; 
Acante? mais vraiment. •• 

LE MARQUIS. 

Je n'ai point dit Acante 5 c'eft Dormène 
A qui j'écris. ... on a bien de la peine 
Avec ces gens. . . . tout le monde en ces lieux 
Parle d' Acante 5 et l'oreille et les yeux # 
Sont remplis d'elle, et brouillent ma mémoire* 



4g5 YÀRIÀNTI* 

S C E N £ 1 1 L 

HE MARQUIS, DH5NANT, BERTHE, MÀTHURR 

HATKU11V» 



Ah! 



voici bien pardienne une antre aiftokt l 

l E M A & 0,^ I S. 
Quoi? 

MA T H B 1 I If , 

Peur te coup c'eft h droit du feignent:: 
On m'a volé ma femme. 

* s s & t H I. 

Oui , votre honneur 
Sera honteux de cette vHenie y 
Et je n'aurais pas cm cette infamie 
D'un grand feigneui , fi bon, fi libéral» 

LEKAXQ;UlS t 

Comment? oVeft-il arrivé? 

B E X T H B. 

Bien du maf» 

MATHUBrN» 

Vous le favez comme moi* 

^ m P«Ie, traître, 

Parle. 

M A T H U R I N. 

~. ^ojt bien, vous vous ftchez, mon maître* 
Oh c'eft à moi d'être fâché. ™«w» 

LB MABQ.UIS. 

Comment t 

Explique -toi 
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XATHUllN. 
Ceft un enlèvement 
Savez - vous pas qu'à peine chez fan père 
Elle arrivait pouf finir notre affaire , 
Quatre coquins , alertes , bien tournés , 
Effrontément me Font prife à mon nez* 
Tout en riant 9 et vite l'ont conduite 
Je ne fais ou» 

Qu'on aille à leur pourfuite. • » • 
Holaï quelqu'un. .... ne perciez point de temps:» 
Allez f courez , que mes gardes , mes gens 
Dr tous côtés marchent en diligence. 
Volez « vous dis -je, et s'il faut ma présence» 
J'irai moi-même. 

BISTRÉ, à/on mari. 

Il parle tout de bon * 
Et Von croirait , «on cher , à la façon- 
Dont Monfeigneur regarde cette injure 9 
Que c'eft à lui qu'on a pris la future. 

LEMA.1Q.UIS. 

Et vous fon père, et vous qui l'aimiez tant» 
Vous qui perdez une û chère entant , 
Un tel tréfor , un cœur noble , un cœur tendre» 
Avez - vous pu fouffrir , fans h défendre» 

Sue de vos bras on ofàt l'arracher ? 
h tel malheur femble peu vous toucher. 
Çue devient donc l'amitié paternelle? 
eus mitonnez. 

oignant. 
Tout mon cœur eft pour elle» 
C'eft mon devoir 3 et j'ai dû preffentir 
Que par votre ordre on la fêlait partir. 

LS MAB.Q. UIS. 

Far mon ordre ? 

SIGNANT. 

Qui. 



%Vl TARIAKTBS 

L E M A E Q. u * * 

Quelle injure nouvelL- 
Tobs ces gens - ci perdent - ils la cervelle ? 
Allez -vous -en, laiflez-moi, fortez tous.. 
Ah! s'il fe peut» modérons mon courroux. .... 
Non, vous, reftez. 

MATHURIN» 
Qui ? moi ? 
t, B * A B Q, u I 8 kDignmt. 

Non, vous, vous dis* je. 

S C E N E I V. 
LE MARQUIS fur le devant, DIGNANT mi faA 

X. E M AB Q. U ï S. 

•' E vo's cPoù part l'attentat qui m'afflige* 
Le chevalier m avait prefque promis 
De fe porter à des coups fi hardis* 
„ Il croit au fond que cette gemirleflTe } 

Eft pardonnable au Feu de fa jeu- cfle. 
11 ne lait pas combien j'en fuis choquÉ, 
A quel excès ce fou*!à m'a manqué , 
Jufqu'à quel point fon procédé m'offenfe. 
Il déshonore, rt trah:t l'innocence $ 
Il perd Acante : et pouf percer mon cœur p 
Je n'ai pafle que pour fon raviffenrl 
Un étourdi, que la débauche anime, 
Me fait porter la peine de fon crime I 
Voilà le prix de mon affection 
Pour un parent ind'gne 4e mon nom» 
Il eft pétri des v ces de fon père ; 
lia fes traits, fes moeurs, fon caractère; 
Jl périra malheureux comme lut. 
Je le renonce, et je veux qu'aujourd'hui 
Il foit puni de tant d'extravagance. 
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DIONANT. 

Puis - je en tremblant prendre ici 1» licence 

De vous parler ? rf 5 ^] 

h E M A & Q. U I s- :,_.;« 

Sans doute , tu le peux l 
Parle -moi d'elle, 

D I.G N A N T. 

Au tranfport douloureux 
Ou votre cœur devant moi s'abandonne» 
Je ne reconnais phis votre perforrne. 
Vous avez lu ee qu'on vous a porté, 
Ge gros paquet qu'on vous a picfenté? .». 

LEMAftQUIS» 

Eh, mon ami! fuis -je en état de lire? 

D I G N A N ÏV 

Vous me faites frémir* 

I» £ MARQUIS. 

Que veux - tu dire ? 

SIGNANT. 

Quoi, ee paquet n'eft pas encore ouvert? 

LEMA&Q.UIS» 

Non, 

d r g n a N t; v 
Juftc Ciel f ce dernier coup me perd! 

LE m'A B. Q. U I S. 

Comment ? . . . j'ai cru %ue c'était un mémoire 
De mes forêts. 

m D I G N*A N T. 

Hélas ! vous deviez, croire. 
Que cet écrit était intérÊfîaiit 

LE M A R q> U I S- 
Eh! lifons vite. . . .. Une table à Tintent J • 
Approchez donc cette table* 



500 VARIANTES 

D I G N A N T. 

Ah, mon maître! 
Qu'aura- 1- on fait» et qu'allez - vous connaître? 

LE M A * Q.U I S ajiïs exmtàtt le faqutt. 
Mais ce paquet qui n'eft pas à mon nom 
Eft cacheté des fceaux de ma mûfon ? 

D I G N A N T. 

euî. 

LE MA S QUI»* 

Lifons donc. 

D I G N A N Ti 

Cet étrange myftère 
En d'autre temps aurait de quoi vous ptaire ? 
Mais à préfent il devient bien affreux. 

LE MARQ.TJIS, UfanU 
Je ne vois rien jurqu'ici que d'heureux. 
Je vois d'abord que le ciel la fit naître- 
D'an fang illuftre: et cela devait être. 
Oui, plus je Us 5. plus je bénis les cieux. 
Quoi ! Laure a mis ce dépôt précieux 
Entre vos mains! quoi! Laure eft donc fa mère? 
Mais pourquoi donc lui fervies- vpus de père ? 
Indignement pourquoi la marier ? 

D I 6 N A N T. 

J'en avais l'ordre , et j'ai dû vous prier 
En fa faveur. 

UN DOMB8TfQ.UK. 

En ce moment Dorme ne 
Arrive ici, tremblante, hors d'haleine, 
Fondant en pleurs : elle- veut vous parler» 

LE MARQUIS. 

Ah ! c'eft à mot de l'aller confoler. 
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S C E N E V. 

LE MARQUIS, DIGNANsT, DORMENI. 
le ma^q.UIS à Domine fui tntrt. 

jl ardonnez-moi, fallais chez vous , Madame» 
Mettre à vos pieds le courroux qui m'enflamme. 
Acânte. • .à peine encore entré chez moi, 
J'attendais peu l'honneur que je reçois. • • - 
Une aventure allez défagréable. . . 
Me trouble un peu. • • Que Gernance eft coupable! 

d o % M E N B. 
De tout mes biens il me relie l'honneur $ 
Et je ne doutais pas qu'un fi grand cœur 
Ne refpectU le malheur qui m'opprime , 
Et d'un parent ne déteftat le crime. 

Je ne viens point vous demander raifon 
>e l'attentat commis dans* ma maifon.... 

LE MAiQUH 

Comment? chez vous? 

D O & M E N E. 

C'eft dans ma maifiui méat? 
Qu'il a conduit le trifte objet qu'il aime. 

LEMA.1Q.UI S..' 

te traître! 

D O & M B N E. 

Il eft plus criminel cent foi» 

Su'il ne croit l'être.. . Hélas! ma faible vois 
n vous pariant expire dans ma bouche, 

LEMA*aVI$. » 

Votre douleur fenfiblement me touché; 
Daignez parler , et ne redoutez rien. 

D * M fi H S» 

Apprenez donc.... > 



{•S VARIANTES 

. SCENE VI. 

LE MARQUIS, DORMENE, DIGXANT, q*i 
Domelliques eurent précipitamment avec MATHIX 

*CATHU*IN. 

J otrr vt bien , font va bisi 
Tout eft en paix» la femme eft retrouvée 5 
Votre parent nous l'avait enlevée : 
Il nous la rend; c'eft peut-être un peu tari. 
Chacun Ton bien.* tu - dieu * quel égrillard 1 

L « M A B. Q.U 1 S à Di&umt* 
Courez fonda in recevoir votre fille; 
Qu'elle demeure au fein de fa famille. 
Veillez fur elle; ayez foin d'empêcher 
Qu'aucun mortel ofe s'en approcher. 

M A t H u a 1 MT. 
Excepté moi? 

LE M A B. Q, U I S. 

Non ; Tordre que je donne 
Eft pont vous-même. 

M A T H U R I W. 

Ouais l tout ceci aTétoaue^ 
LE M A * <£ TJ I S. 

Ohéiffez* • » 

MATHVftltT. 

Par ma foi tous ces grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens. 
Droit du feigneur, femme que l'on enlève! 

Défenfe à moi de lui parler Je crève 

Mais je l'aurai, car je fuis fiancé : 
Castrions * nous, tout le mal eft pafle. 

CUfprt.y 
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LE M A R Q_ U I *. 

Elle revient; mais l'injure cruelle 
Du chevalier retombera fur elle ; 
Voilà le inonde: et de tels attentats 
Faits à l'Jionneur ne fe réparent pas.' 

C à' Dûrmètie. ) 
£h bien parlez , parlez ; daignez m'apprendre 
Ce que je jbrûle et 0,11e je crains d'entendre: 
Noos fommes feuls. 

J> .0 X M E N E. 

Il le faut dooc , Monlienï ï 
Apprenez donc le* comble du malheur: 
C'eft.peu qu'Acante, en fecret étant née 
De cette Laute Hltrftre infortunée. 
Soit fous vos yeux prête à fe marier 
Indignement à ce riche fermier y 
C'eft peu qu'au poids, de fa trifte raifer* 
On ajoutât ce fardeau néceflàire ; 
Votre parent qui voulait l'enlever $ 
Votre patent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable père , 
ficraance enfin. . . • • 

U M A B. Q, U I S* 

Gernance 1 
p o E M E N E. 

Il eft fon frère) 

tÈ M A B. <£ TJ I S. 

Quel coup horrible! ô Ciel! qu'avez-vons dit? 

D O B M B K B. 

Entre vos mains vous avez cet écrit ; 

Oui montre affez ce que nous devons craindre J 

£îfez, voyez combien Laure eft à plaindre» 

( le Marquis lit. ) 
Ceft ma parente; et mon cœur eft lié 
A tons fes maux que fent mon amitié* 
Elle mourra de l'affreufe aventure 
Qui (bip fes ycoz outrage la nature* 



i 
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I, B M A 1 Q, U I S. 

Ah, qu'ai -je lu! que fouveut nous voyons 
D'affreux fecrets dans d'illuftres maifons ! 
De tant de coups mon amc eft oppreftee } 
Je ne vois rien , je n'ai point de penfee. 
Ah! pour jamais il faut quitter ces lieux : 
Ils m'étaient chers, ils me font odieux* 
Quel jour pour nous ! quel parti dois - je prenir 
Le malheureux ofe chez mol & rendre t 
Le voyez-vous? 

r> 01 M b K B. 

Ah! Monfieur, je le rçk§ 
Et je frémis. 

le ic a x q. v i s. 
U paffe, il vient I mot 
Daignez rentrer , Madame , et que fil vue 
iN'avcroifîe pas le chagrin qui vous tue; 
C'tft à moi fenl de l'entendre $ et je crois 
Que ce fera pour U dernière roi». 
Sachons dompter le courroux qui m'anime*' 

(m regardant dé /•«*.) 
Il femble, ô Ciel! qu'il «onnaiffe fon crime» 

aie dans fes yeux je lis d'égarement! 
! l'on n'eft pas coupable impunément f 
Comme* il rougit! comme il pâlit., le traître» 
A mes regards il tremble de paraître : 
Ccft quelque chofe. 

(tandh qii'll parU f Demi* fi retire in tV* 
attentivement Gernancè.) 



DU DROIT DU SEIGNEUR. 31$ 

LE M^ À R Q_ U I S* 

Daignez m'aidcr à calmer Tes douleurs. 
Allons, j'ai pris mon parti : je vous laiflTej 
Soyez ici fouVeraine maîtreffe, 
Et pardonnez à mon efprit confus, 
Un peu chagrin, mais plein de vos vertus* 

(il fort.) 

S C E NE X. 

D R M E N E feule' 



D, 



ans cet état quel chagrin peut le mettre? 
,u'il eft troublé ! j'en juge par fa lettre % 
n ftyle affez conFus, de> mots rayés, 

De Temharras, d'autres mots oubliés. 

J'ai lu pourtant le mot de mariage.' 

Dans le pays il patte pour très - (âge. 

Il veut me voir, me parler, et ne dit 

Pas un feul mot fur tout ce qu'il m'écrit! 

Et pour Àcante il parait bien feniible ! 

Quoi! voudrait -il... cela n'eft pas poflible. 

Aurait -il eu d'abord" quelque deuein 

Sur fon parent ... demandait -il ma main? 

Le chevalier jadis m'a courtifée , 

Mais qu'efpérer de fa tête infenfée ? 

L'amour encor n'eft point connu de moi; 

'e dus toujours en avoir de l'effroi ^ . 

Jt le malheur de Laufe eft ufl exemple 

Qu'en frémiffant tous les jours je contemple t 

Il m'avertit d'éviter tout lien : 

Mais qu'U eft trifte, à Ciel i de n'aimer rient 



t 
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JI4 VARIANTES 

A C T E " V. 
SCENE PREMIER 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LE M A 1 Q. U I «S. 



F. 



ES0M8 la paix, Chevalier, ie confeffe 
One tont mortel eft pétri de raiblefle , 
Oue le fage eft peu de chofe; entre non», 
.pétais tout prêt de l'être moins que vous.» 

L B CHEVALIER 

Vous avez donc perda votre gageure ? 
Vous aimez' donc? 

LE M A K. Q. U I f . 

, Oh non, je vous le jure: 

Mais par l'hymen tout prêt de me lier , 
Je ne veux plus jamais me marier. 

LE CHEVALIER. 

Votre inconftanee eft étrange et foudaine. 
Paûe pour moi : mais que dira Dorment î 
N'a- 1- elle pas certain* mots par écrit. 
Où par hafard le mot d'hymen fe lit ? 

LE H A B. Q. U I S. 

Il eft trop vrai ; c'eft-iàce qui me gêne* 
Je prétendais m'impofer cette chaîne ; 
Mais à U fin mutant bien confulté, 
Je n'ai de goût que pour la liberté» 

L B CHEVALIBI» 

U litote d'aimer? 

j* ft m *a a q.' u i s* 
Et bien, fi j'aime, 
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fais encor le maître de moi- mène, 

je pourrai réparer tout le mal. 

n'ai parle d'hymen qu'en général , 
is m'engager, et fans me compromettre* 
r en effet , fi j'avais pu promettre , 

ne pourrais balancer un moment: 
gens d'honneur promette vaut ferment. 

r Chevalier, j'ai conqu dans ma tète. 

bean deflein , qui parait fort honnête, 
jr me tirer d'un pat embarraûant j. 

tQUt le monde ici fera content. 

L B CHEVALIER. 

lis moquez -vous? co» tenter tout le monde! 
elle folie l 

t E MARQUIS. 

En un mot , fi l'on fronde 
m changement, j'ofe efpérer au moins 
re approuver ma conduite et mes foins, 
être vient, par mon ordre on l'appelle j 
vais l'entendre et commencer par elle. 

SCENE II 
JE MARQUIS, -LE CHEVALIER, COLETTE* 
L B *r À * Q. V I S. 

enez, Colette. 

COLETTE. 

Oh j'accoars, Monfrigneur; 
•te en tout temps , et toujours de grand cœur. 

LE MABQ.UIS. 

ulez-vom$ être heureufe ? 

COLETTE. 

Oui, for ma vie K 

Dd* 



j 
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N'en doutez pas , c'eft ma plus forte envie. 
Que faut-il faire ? 

LE M A * Q. U I S. 

En voici le moyen. 
Vous voudriez un époA et du bien ? 

COLETTE. 

Oui, l'un et Vautre. 

LE M A * <£ U I S. 

Eh bien donc, je vous dons: 
Trois mille franos pour la dot* et j'ordonne 
Que Mathurin vous époufe aujourd'hui. 

COLETTE. 

Ou Mathurin, ou tout autre que lui; 
Qui vous voudrez, j'obéis fans répliqué. 
Trois mille, francs ! ah l'homme magnifique! 
Xe beau préfent ! que Monfeigneur eft bon ! 
Que Mathurin va bien changer de ton ! 
Qu'il va m'akner! que je vais être fière ! 
De ce pays je ferai la première : 
Je meurs de joie. 

LE M a r q. u t s. 
Et j'en reffens aufli 
D'avoir déjà pleinement réuni} 
L'une des trois ,eft déjà fort contente: 
Tout ira bien. 

COLETTE.* 
Et mon amie Acante , 
Que devient- elle? on va la marier, 
A ce qu'on dit , à ce Jbeau chevalier» . 

Tout le mcnde eft heureux: j'en fuis charnu 
Ma chère Acante! 

LE CHEVALIER, en regardant le 

v Elle .doit être aimée». 
Et le fera, 
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LE MARQUIS OU ChtVuBtU 

La voici , je ne puis 
La confoler en l'état où je fins. 
Venez, je vais vous dire ma*penfé'e. 

(iU fvrttnt.} 

S CENE III. 

ACANTE, COLETTE, 

iVjLa chère Acante, on t'avait fiancée; 
Moi déboutée 9 ^ on me marie. 

ACANTE* 

A qui? 
COLETTE. 

A Mathurim 

ACANTE. 

Le ciel en (bit béni. 
Et depuis quand? 

COLETTE. 

Et depuis tout à-l'heur& 

ACANTE. 

Eft.il bien vrai ? 

COLETTE. 

Du fond de ma demeure 
J'ai comparu pardevant Monfeigaeur. 
Ah, la belle amei ah qu'il eft plein d'honneur ! 

ACANTE. 

Il i'eft, (ans doute ! 

COLETTE. 

Oui , mon aimable Acantc } 
Il m'a promis une dot opulente , 
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Fait ma fortune* et tout le mairie dit 
Qu'il fait la tienne , et l'on s'en réjouit. 
Tu vas, dit-on, devenir chevalière .• 
Cela te fied, «ar ton -allure eft &èic» 
On te fera dame de qualité. 
Et ta me recevras avec bonté. 

A c A N T E. 

Ma chère enfant, je fuis fort fatisfaite' 
Qae ta fortune ait été fi tôt faite. 
Mon cttitr reflènt tout ton honneur. . . . Hélas! 
Elle eft heureufe , et je ne le fuis pas ! 

COLETTE. 

Que dit-rn là! qu'as-tu donc dans ton ame? 
Peut-on fouffrir quand on eft grande dame? 

A C A N T B. 

Va , ces feignenrs qui peuvent tout ofer 
N'enlèvent point, crois-moi, pour éponfer. 
Pour nous , Colette , ils ont des fantaifies , 
Non de l'amour; leurs démarches hardies ^ 
'Leurs procédés montrent avec éclat 
Tout le mépris qu'ils font de notre état ••• 
C'eft ce dédain qui me met en colère. 

C O L E T T B. 

Bon , des dédains ! c'eft bien tout le contraire; 
Rien n'eft plus beau que ton enlèvement; 
On t'aime , Acante , on t'aime affurément. 
Le chevalier va t'éjtoufer , te dis-je , 
Tout gtand feigneur qu'il eft. . . . cela, faffligs' 

ACANTE. 

Mais Monfeigneur le Marquis» qu'a-t-ii dit? 

COLETTE, 

Lui? rien du tout. 

ACANTE. 

Hflas! 

COLETTE. 

. C'eft un efpiijt 
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Tout en dedans, fecret, plein de myftère, 
riais il paraît fort approuver l'affaire. 

A C A N T E. 

)u chevalier je détefteTamour. 

COLETTE. 

3ui , oui , pfaîns.toi dé te voir en on fou* 
Je Mathurin pour jamais délivrée , 
[)'un beau feigneur pourfaivie, adorée* 
Un mariage en un moment, cafle 
Par Monteigneur , Un autre commencé; 
Si ce roman n ? a pas de quoi te plaire» * 
ru* me parais difficile, ma chère* . . . * 
Tiens 9 le vois-tu , celui qui t'enleva ? 
Il vient à toi f n'eft-ce rien que cela ? 
Tai-je trompée? es- tu donc tant à plaindre?' 

A C A tf T S. 

Allons , fuyêns. 

SCENE IV. 
ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIEK 

JlJ e m e ur E z fans me craindre : 
Le marquis vent que je lois à vos pieds. 

Colette à Acante. 

Qu'a vais- je dit? 

LE CHEVALIER à Acantf. 

Eh quoi ! vous me fuyez ? 

A C A N T E. 

Ofez-vous bien paraître en ma préfencç ? 



(i 
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LE CHEVALIER. 
Oui » vous devez oublier mon offènfe * 
Par .moi, vous dis- je» il veut vous eonfoler. 

A C A N T E. 

J'aimerais mieux qu'il daignât me parler. 
(à Colette qid veut s'en aller. ) 
Ah S relie ici ! ce ravifleur m'accable. ... 

COLETTE. 

Ce ravifleur eft pourtant fort aimable. 

LE CHEVALIER il AcaHtt. 

Confervez-vous au fond de votre cœur 
Pour ma préfence une invincible horreur ? 

A C A N T E. 

Vous devez être en horreur à vous- même. 

LE CHEVALIER. 

Oui , je le fuis ; mais mon remords extrême 

Répare tout ,< et doit vous appaifer. 

Ma folle erreur avait pu m'abufer. 

Je fus furpris par une indigne flamme $ 

Et mon devoir m'amène ici, Madame. 

A C A N T E. 

Madame! à moi! quel nom vins me donnez! 
Je fais l'état où mes parens font nés. 

Colette; 
Madame! . . . oh oh! quel eft donc ce langage? 

A C A N T E. 

Ceffez, Monfieur, ce titre eft un outrage; 
C'eft s'avilir que d'ofer recevoir 
Un faux honneur qu'on ne do t point avoir. 
Je fuis Acante, et mou nom doit fumre ! 
Il eft fans tache. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! que puis-je vous dire ? 
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Ce nom m'eft cher: allez von» oubliiez 

Mon attentat, quand vous me connaîtrez: 

Vous trouverez très-bon que je vous aime > 

A C A N T E. 

Qui ? moi 9 Monfîeur ! 

Colette à Acante. 

Ceft fon remords extrême» 

LE CHEVALIER. 

N'en riez point , Colette ; je prétends 
Qu'elle ait pour moi les plus purs fentimensJ 

A C A N T E. 

Je ne fais pas quel deflein vous anime * 
Mais commencez par avoir mon eftime. 

LB CHEVALIERS 
Ceft le feul but que j'aurai déformais ; 
J'en ferai digne , et je vous le promets* 

• A C A N T B. 

Je le défire , et me plais à vous croire. 
Vous êtes né pour connaître la gloire ; 
Mais ménagez la mienne , et ae laiffez. 

LE CHEVALIER. 

Non , c'eft en vain que vous vous offenfez. 
Je ne fuis point amoureux , je vous jure i 
Mais je prétends refter. 

COLETTE. 
Bon , double injure* 
Cet homme eft fou, je l'ai pente toujours. 
Dormène vient, ma chère, à ton fecours. 
Démêle- toi de cette grande affaire ; 
Ou donne grâce, ou garde ta colère. 
Ton rôle eft beau , tu fais ici la loi ; 
Tu vois les grands à gencux devant toi* 
Pour moi je fuis condamnée au village: 
On ne m'enlève point, et j'en enrage. 
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On vient, adieu, fols ton brillant deftia » 
£t je retourne à mou gros Mathurin. 

telle fort*) 

S Ç E HE r. 

A«NTE, LE CHEVALIER, DORMENE, 
DIGNANT. 

ICiNTI. 

JlIelas, Madame, une fille éperdue 

En rougiflant paraît à votre vue. 

Pourquoi faut-il» pour combler ma douleur « 

§ue Ton me laifîi avec mon ravifleur ? 
t vous auffi , vous m'accablez , mon père î 
A ce méchant au lieu de me (bulbaire , 
• Vous m'amenez vous-même dans ce! lieux ; 

Je l'y revois} mon maître fuit mes yeux. 
Ion père, au moins, c'eft en vous que fcfyènî 

. DIGNANT. 

9 cher objet! vous n'avez plus de père ! 

A C A N T B» 

<j)ue dite» vous ? 

d î g n a n r: 
Non , je ne le fuis pas. 

D O a M B N B. 

Non , mou enfant , de fi eharmans appas 
Sont nés d'un fang dont vous êtes plus digae~ 
Préparez-vous au changement inûgne 
De voire fort j et fur- tout pardonnez 
Au chevalier. 

A C A N T E. 

Moi, Madame? 
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D © JBL M E N E. 

Apprenez, 
fia chère enfant, que Laïue eft votre mère 

A C A N T S* 

ïlle!... Efl-il vrai? 

/ 

D O R M E N E. 

iernance eft votre frère. 

le Chevalier. 
)ui je le fuis , oui vous êtes ma fœur. 

A C A N T B~ 

\h ! je fuccombe. Hélas ! eit-ce un bonheur ? 

LE CHEVALIER* 

U l'eft pour moK 

A C A N T E. 

De Laure je fuis fille f 
Et pourquoi donc faut-il que ma famille 
M'ait tant caché mon état et mon nom? 
D'où peut venir ce ratai abandon ? 
D'où vient qu'enfin, daignant me reconnaîtra ,. 
Ma mère ici n'a point oie paraître ? ^ 

Ah ! s'il eft vrai que le fang nous unit ,, 1 

Sur ce mvftère éclairez mon efprit. 
Parlez i Monfieur, et diffipez ma crainte» 

LE CHEVALIER. 

Ces mouvement dont vous êtes atteinte 
Sont naturels, et toufrvoui fiera dit» 

D O R M* E ft E. 

Dans ce moment, Acante,. il vous fuffit 
D'avoir connu quelle eft votre naiflanpe. 
Vous me devez un» peu de confiance. 

A C A N T B 

Laure eft ma. mère , et je ne la vois pas ï 

LE CHEVALIER.. 

Vous la venez, vous feiez dans fes bras.. 
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Le meilleur frein pour fcf mœn» , pour forf âge, 
Eft une époufc aimable , noble et fige. 
Daignerez vous accepter un château 
Environne d'un domaine affez beau î 
Pardonnez-vous cette offre ? 

p o R M fc n E. 
Ma furprife 
Eft fi puiffante, à tel point me maîtrife, 
Que" ne pouvant encor the déclafer, , 
Je n'ai de voix que pour vous admirer. 

LE CHEVALIER. 

J'admire aufli: mais jefais plus, Madame, 
Je vous fouroets l'empire de mon auie. . 
A tous les deux je devrai mon bonheur : 
Mais feconderez-yous mon bienfaiteur? 

J> O & M E N S. 

ConfuUez-vous , .méritez mon efiime, 
Et les bienfaits de ce cœur magnanime. 

L V E M A R. Q. V l S» 

Et . . . vous. . • Acante. • . « 

A C A N T E. 

Eh bien, mon protecteur..' 
LE m A R Q. u I S , à fart. 
Pourquoi tremblé» je en parlant ? 

ACANTE. 

Quoi, Moniteur. «... 

t t, MA&Q.UIS. 

Adante. I • vous . .*' qui venez de renaître» 
Vous qu'une mère ici va reconnaître, 
Vivez près d'elle; et de fes trilles jours 
Adoucittez et prolongez le cours. 
Vous commencez une nouvelle vie , 
Avec un frère , une mère ; une amie ; 
Je veux. •• Souffrez qu'à votre mère 3 à vous, 
Je fafle un fort indépendant et doux. 
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LE MARQUIS. 

Moi! . .. point du tout. Vous ferez convaincu 
Qu'avec fang froid je règle ma conduite» 
Defoa deftin Acante eft-elle inftruite ? 

ACANTE. 

Quel qu'il puifle être, il paffe mes formait». 
Je dépendrai de vous plus que jamais. 

LBMA&Q-UI6» 

Permets, ô Cieli qu'ici je puifle faire* 
Plus d'un heureux ! 

LECHEVALIB*. 

C'eft une grande affaire. 
Je ferai, moi, tout ce que vous voudrez! 
Je Fai promis. 

L B M A E Q. I $. 

Que vous m'obligerez l . 
( à Dormène. ) 
Belle Dormène, oubliez-vous l'oflfenfe, 
L'égaremeot du coupable Gernance ? 

D O & M S N E. 

Oui , tout eft.jréparé. 

LE, MARQ.UIS. 

Tout ue l'eft pas: 
Votre grand nom, vos vertueux appas 
Sont maltraités par l'aveugle fortune. 
Je le fais, trop v votre anie non commune 
N'a pas de quoi fuffire à vos bienfaits > 
Votre deftin doit changer déformais. 
Si Ta vais pu d'un heureux mariage 
Choifir pour moi l'agréable efclavage , 
C'eût été vous (et je vous l'ai mandé,) 
Four qui mon. cœur fe ferait décidé. 
Voudriez- vous , Madame, qu'à ma place 
Le chevalier, pour mieux obtenir grâce"» 
Pour devenir à jamais vertueux, 
Prît, avec voua d'indùTolubles nœuds ? 
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LE MARQUIS. 

Ne partirai-jè plus ? 

LE CHEVALIER. 

Mon cher parent, de Laure elle eft la fille; 
Elle retrouve un frère, une famille; 
Et moi je trouve un mariage heureux. 
Mais je vois bien que vous en ferez deux ; 
Vous payerez , la gageure eft perdue. 

LE MARQUIS. 

Je vous l'avoue... . oui, mon ame eft vaincue. 
Dormène et Laure, Âcante, et vous,. et moi, 
(à Acante.) 

Soyons heureux. • . . Oui .... recevez ma Foi , 
Aimable Acante; allons que je vous mène 
Chez votre mère; elle fera la mienne, 
Elle oubllra pour jamais fon malheur* 

ACANTE. 

Ah f - je tombe à vos. pieds» . • • 

LE CHEVALIER* 

Allons, ma fœur, 
Je Fus bien fou ; foh cœur fut in r enûble; 
Mais on n'eft pas toujours incorrigible. 



Fin des VarimtH. 
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VARIANTES 

; 

DE .CHAR LOT 

OU LA COMTESSE LE GIVRY. 

Page %6i 9 ligne 10. 

J e fais ce que je dois. 
Il m'eût été bien doux de coirfacrer ma vie 
A fervir dignement la divine Julie. 
Heureux qui, recherchait la. gloire et le danger, 
Entre un héros et vous pourrait fe partager! 
Heureux à qui l'éclat d'une illuftre naiffa/iee 
À permis de nourrir cette noble. efpérance î 
Pour moi qu'aux derniers rangs le fort veut captiver, 
Vers la gloire de loin fi je puis m'élever , 
Si quelque occafion , quelque heureux avantage, 
Peut jamais pour mon prince exercer mon courage, 
De vous , de vos bontéç , je voudrais obtenir 
Four prix de tout mon falïg un léger fouvenir. 

JULIE. 

Ah ! je me fouviendrai de vous toute ma vie. 
Flevée avec vous, moi! que je vous oublie! 
Mais vous, ne quittez point la ma fon pour jamais* 
Madame la comteffe et fes dignes bienfaits ? 
Une très-bonne mère* et s'il le faut, moi-même, 
Tout vous doit rappeler, ttvt. le château vous aîme» 
Ma bonne, ordonnez-lui de revenir fouvent 

Mme a u B O N N E, «* faupirant. 
Je ne fouffrirai pas un long éloîgnement. 

c h a & l o T. 
Ah ! ma mère , à mon coeur il manque l'éloquence. 
Peignez-lui les tranfports de ma reconnaiflance; 
Faites- moi mieux parler que je ne puis. 

T. il. Variantes , etc. Ee 
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JULIE. 



Chariot. . . 



LA COMTESSE* 

Dans l'état où je fuis, d Ciel! il vient chez m: 

SCENE V. 

LE COURRIER en bottes, qui était far.: 
premier acte, arrive*. 

JULIE, 

Lhulot fera fauve. 

LE COURE IB&. 

Le duc de Bellegarde 
Dans la cour à l'inftant vient avec une garde, 
four la féconde fois le peuple s'eft mépris. 

JULIE*. 

Le roi ne viendra point ? 

LE COUUIEL 

Je n'en ai rien appris. 
H eft a la diftance â peu-près d'une lieue, 
Dans un petit village avec fa garde bleue, 

JUll E. 

viendra, j'en fuis fort. 
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S C E N E V L 

L DUC DE BELLEGARDE arrive, fuivi de 
flujkwrs domejliques de la mai/atté On fr épure 
trois fauteuils* 

VA C o M T.* s s E, allant au-devant de lui. 

J\ h S-Monfieur, vous venez 
>nfoler, s'il fe peut, mes jours infortunés. 

le du c. 

e l'efjtère , Madame ; ici le roi m'envoie : 
e viens à vos douleurs mêler un peu de* joie» 
(i Julie qui veut far tir, ) 

la Jemoifelle , il faut que je vous parle atsffi* 
fotre aimable v**"éfcnoe eft néceflaire ici. 
>ur le deftin d'un fils, Madame^ et fur le vôtre 
)aîgnez aveo bonté m'écouter l'une et l'autre» 

(il taflitd entr'eUes.) 
Jne madame Aubonne, accourant vers le roi,. 
ïeft jetée à Tes pieds , a parlé devant moL; 
je roi, vous le lavez, ne rebute perfoime. 

LA COMTESSE. 

2e prince daigne être homme. 

JULIE.* 

Ah, Pâme grande et bonne!' 

LE DUC. 

Cette* femme à mon maître a dit de point en point' 
Ce que je vais conter ... ne vous affligez point , 
Madame , et jufqu'au bout fouffrez que ie m'explique» • 



Vous aviez dans fes mains mis votre fils unique 
On le crut mort longtemps* vous n'aviez 
Ce- fils infortuné,, de fa mère inconnu? 
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LA COMTESSE. 

Il eft trop vrai. 

LE DUC. 

"■ C'était au temps même oà la gue: 
Ainfi que tout l'État, déïoîait votre terre. 
Cette femme craignit vos proches, vos pleurs: 
Elle crut vous fervir en trompant vos douleurs ; 
Et fans doute en fecret elle fut trop flattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jetée. 
Vous demandiez ce fils, elle donna le ûen» 

LA COMTESSE. 

Ah ! tout mon cœur s'échappe : ah grand Dieu 2 

JULIE. 

Tout le miei 

Eft faifi, tranfporté. , 

LA COMTESSE. 

Quel bonheur ! 

JULIE. 

Quelle joie! 

LA C M T E S S*E. 

Qu'on amène mon fils, courons, que je le vefc. 
Mais t • • ferait-il bien vrai ? 

LE DUC. 

Rien n'eft plus avéré. 

LA COMTESSE. 

Ah ! fi f avais rempli ce devoir fi facré 

De ne pas confier au lait d'une étrangère 

Le pur fang de mon fang, et d'être vraiment mt:e, 

On n'aurait jamais fait cet aff. eux changement. 

LE DUC 

Il eft bien plus commun qu'on ne croît. 

LA COMTESSE. 

Cependant 
Quelle preuve avez-vous? quel témwu? quelindî;? 5 
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LE DUC. 

Le ciel, avec le roi, vous a rendu juftice. 

Votre fils réchappa ; mais l'échange était fait 

Cet enfant fuppofé dans vos bras s'élevait. 

Vos foins «vous attachaient à cette créatute , 

Et l'habitude en vous paffait pour la nature. 

La nourrice vonlut diffiper votre erreur 5 

Elle n'ofa jamais alarmer votre cœur, 

Craignant en difant vrai de pafler pour menteufe > 

Et la venté même était trop dangereufe. 

Dans un billet fecret avec foin cacheté, 

Son mari vieux foldat mit cette vérité. 

Le billet dépofé dans les mains d'un notaire , 

Produit aux yeux du roi , découvre le myftère. 

Le foldat même, à part interrogé long- temps, 

.Menacé de la mort, menacé des tourmens, 

D'un air fimple et naïf a conté l'aventure. 

Son grand âge fl'eft pas le temps de ttmpofhire: 

Il touche au jour fatal où l'homme n? ment plus. 

Il a tout confirmé : des témoins entendus 

Sur le lieu, fur le temps, fur chaque circonftance, 

Ont fous les yeux du roi mis l'entière évidence. 

On ne le trompe point 5 il fait fonder les cœurs : 

Art difficile et grand qu'il doit à fes malheurs., 

Ajouterai-je encor que j'ai vu ce jeune homme 

Que pour aimable et brave ici chacun renomme. 

De votre père, hélas! c'eft le. portrait vivant j 

Votre père mourut quand vous étiez enfant , 

MaiTacré près de moi dans l'horrible journée 

Oui fera de l'Europe à jamais condamnée. 

C'eft lui-même, vous dis je: etii , c'eft lui; je l'ai vu; 

Frappé de fon afpect , j'en fuis encore ému ; 

JTen pleure en vous parlant 

LA COMTESSE. 

Vous raviflez mon ame. 

JULIE. ' 

Que je feus vos bienfaits 1 

L'E DU Ç. 

Agrétz donc, Madftm* , 
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Que la trille nourrice , appuyant mes récits , 
Pûiffe ici retrouver fon véritable fils, 
Il était expirant; mais on efpère encore 
Qu'il pourra réchapper : fa mère vous implore ; 
Elle vient : la voici qui tombe à vos genoux. 

Page 2g&, 1. dernière. 
SCENE VI et dernière. 
les Acteurs précédons: Mme AUBÛNNE, CHARI 
M»e au B O N NE , fi jetant aux fieds de la Ccr. 

J'ai mérité la mott 

LA COMTESSE. 

C'eft aflez, levez- vous: 
Je dois vous pardonner puifque je fuis Keureu^ 
Tu m'as rtndu mon fan g, 
Qa farte s'ouvre : Chariot forait avec tous les iomtfi 

CHAE.LOT dans Renfoncement , avançant que*& : 

OdeftinéeafiVeufe? 
Où me coiidnifèz - vous ? 

LA COMTESSE, courant à lui. 

Dans mes bras, mon cbtf 

C H A A L O T. 

Vous! ma mère! 

l s DUC. 
Oui, fans doute* 

J. u L i E. 

OCiel, je te te 
LA COMTESSE, le tenant embraj?. 
Oui, reconnais ta mère y oui, c'eft totaue îtmcid 
Hu.&nm tout» 
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JULl B. 

H eft bien digne de fa race» 
ù (le peuple (Urrière le théâtre.) 

f v.e le roi! le. roi! le roi! vjve le. roi! 

L B d u c. 
•>ur le coup c'eft lui-même. Allons" tous: c'eft à moi 
? préfenter le fils, et la mère, et Julie, 

L A C O M T E S S E. 

ï fuccombe au bonheur dont ma peine eft fui vie.. 

G h a h. l o x , Marquis». 
; e ne lais où je fuis. 

* b A C O M TES S E. 

Rendons grâce à jamais 
u duc de Bellegarde, au grand roi des Français,... 
Ion fils L 

c h A R l o T , Marquis. 
J'en ferai digne. 

J.ULIB. - 

Il nous fait tous renaître. 

LA CTOMTBSSE. 

lions tous nous jeter aux pieds d'un fi bon maître. 

c h a a l o t , Marquis, 
[enri n'eft pas le feul Sont j'adore la loi. 

(tout U monde crie.) 
r ivc le roi! le- roi ! le roi J vive le roi V 

» 

En, fa Variantes* 
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DU TEMPLE DE LA GLOIRE 

TOME DIXIEME. 

Page 14, ligne a.* 

PERSONNAGE' 

IIDIE. I 

A R S I N E , confidente de Zidie. 

BERGERS ET BERGERES.. 

UN BERGER. 

UNE BERGERE. 

BELUS. I 

Rois captifs , et Soldats de la fuite de BÛas. 



ACTEl 
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ACTE IL 

B E L U S. 

^et acte, différent de celui qu'on a lu, a été tiré 
une partition du célèbre Rameau. Nous ignorons fi 
eft ici la première idée du poète , ou fi ces chan- 
gent avaient été faits pour la reprife du Temple 
; la Gloire, en 1746. Cependant cet opéra donné a 
i cour en 174?* en cinq actes, fut repréfenté h 
iris, en 1746, en trois actes feulement, et celui-ci 
it alors fupprimé. 

CENE PREMIERS, 
L I D I E , A R S I N R. 

L I D I S. 

VI uses , filles du ciel , la paix règne en vos fêtes* 
Vous fufpendcz les mortelles douleurs, 
tans les cœurs des humains vous calmez les tempêtes , 
Les jours fereins naiflent de vos faveurs, 
jnour , fors de mon cœur ; Amour, brife ma chaîne, 

Bélus m'abandonne aujourd'hui 5 

Dépit vengeur, trop Jofte haœe, 

Soyez t s'il fe peut , mon appui : 
Lmour, fors de mon cœur; Amont, brife ta chaîne, 

Ne fois pas tyran cMnme lui. 

A1SINÏ, 

^esumbs quelquefois calment un cœur fenfible, 
J.t pour les Implorer vous quittez votre cour $ 
Hais craignez d'y chercher ce guerrier invincible: 
ta temple de la Gloire* il vole en ce grand jours 

Il en fera pins inflexible. 

L 1 d 1 Ë. 
Son, je veux dans fon cœur porter le repentir* 
U cherche ici la Gloire , et ce nomme raflure * 

La Gloire ne pourra choifir 

T. u. Variantes, etc. Ff 



jjg VARIANTE 

Un vainqueur injufte et parjure. 

Hehs ï je l'ai cru vertueux 
Que le fort l'a changé ! que fa grandeur l'égaré. 
Je l'ai cru bieufefant, ferrfiblc, généreux* 

Son bonheur Ptf rendu barbare. 

A K S I N K. 

Il infnlte à des rois qu'a dompté fa valeur; 
Devant lui marche la vengeance , 
L'orgueil, le fafte, la terreur, 
Et l'amour fait de fa préfenee. 
Liais. 

Que de crimes, ô ciel! avec tant .de vaillance . 

DcciTes de ces lieux , appui de l'innocence , 
Confolez mon cœur alarmé, 
Secourez-moi contre moi-même, 
Et ne permettez pas que j'aime 

Un héros enivré de la grandeur fupréme, 
Qui n'eft plut digue d'être aimé. 

S C E AT E IL 

ITOIE, ARSINE, BERGERS et BERGE^ 

{Us Bergers et\ Bergères entrent en ion/ans *i fi 
mufettes. ) 

L I D l E. 

V ENEZ,tendresBergers,vous qui plaignez m* s - 

Mortels heureux « des mufes inipires , 
Pans mon crar agité répandez tous les charm 
De la paix que vous «éléforez. 

CHOEUR DEfi BERGS * J* 

Oferens-nous chanter fur nos faibles muf*^' 
Lorfque les horribles trompettes 
Ont épouvanté les échos? 

UNE BERGE&B* 
Nous fuyons devant ces héros 
Qui viennent troubler nos retraites. 

L ï d ï E. .. j 

Ne fuyez point Bélus, employez l'art des & v 
A fléchir ce grand cœur autrefois vertueux. 



DU TEMPLE DE LA GLOIRE* J?9 

Les mufes, dans ces bocages , 
Jftfpfretrt vos chasts divins ; 
us calmez les monftres fauvages i 
chantez les cruels humains. 

choeur. 
Enchantons fes cruels humains. 

( ils recommencent leurs dan/es. ) 
UNE BERGERE. 

dieu des beaux arts peut feul nous inftruïre» 
îis le feul amour peut changer les cœurs i 
ur les adoucir, il faut les fé «luire: 
i feul dieu d'amour les traits font vainqueurs. 
(en danfe ) 
UNE BERGERE. 

•fcends, Dieu charmant, viens monter ta lyre > 
ens Former les fons- du dieu des neuf fœurs ; 
ête à la vertu ta voix , ton fourire , 
:s traits, ton flambeau, tes liens de fleurs* 
( on danfe, ) 
UN BERGER. 
Vers ce temple où la mémoire 
Confacre les noms fameux , 
Nous ne levons point nos yeux ; 
Les befgers font aflfez heureux 

Pour voir au moins que la gloire 
« N*eft point faite pour eux. 

( on entend un bruit de timbales et de trompettes. ) 

SCENE I I I. 

CHOEUR. DE GUERRIERS. 



-L/A guerre fanglante, 

La mort , répouvante 
Signalent nos fureurs. 
Livrons -nous un paifage, 
A travers le carnage , 
Au faite des grandeurs. 

CHOEUR DE BERGERS. 

Quels fons affreux * quel bruit fauvagej 
Mules , protégez nos fortunés climats. 

Ff % 



î4<> VARIANT ft 

UN B E E. G £ i. 

Gloire dont le nom femble avoir tant ffrpps*» 
Serait • ce - Il votre langage ? 

CHOEUl DE GUE&&IEB.SU 

Les éclairs embrafent les deux, 
La fondre menace la terre» 

Déclarez -vous, grands Dieux, 

Far la voix du tonnerre, 
Que Relus arrive en ces lieux! 

S C E N E I V. 

B E L U & et les précède*»* 

s e h v s. 



a 



"u fuis «je ? qu'ai • je vu ?' 
Non , je ne puis le croire » 
Ce temple qui m'eft dû , 
Ce féjour de la Gloire 
S?eft fermé devant moi. 
Mes foldats ont pâli d'effroi. 
£ft foudre a dévoré les dépouilles fanglantes 

g ne j'allais confocrer à Mars j 
lie a brifé mes étendards 

Dans mes maint triomphantes: 
Dieux implacables, Dieux jaloux, 

Sp'ai - je donc fait qui vous outrage ? 
ït trembler l'univers fous mes coups* 
J'ai mis des. rois à mes genoux ». 
Et leurs fujets dans l'efclavage y 
Je me fuis vengé comme vous. 
Que demandez- vous davantage? 

CHOEUE. DE BERGEES. 

On n'imite point les dieux 
. Far les horreurs de la guerre;. . 
Il faut pour être aimé d'eux 
Se faire aimer fur la terre* 

UNE BERGERE. 

Un roi que rien n'attendrît 
Eft des rois te plns.à plaindre $ 
Bientôt lui-même il gémit 



JDU TEMPLE DE L* GLOIRE. 341 | 

. 1 
Quand il fe fait toujours ei-aindre* 

CHOIUl DE 1EKGUS. i 

Un rot que rien n'attendrit, etc. 
b * l u s. 
Quoi, dins ces lieux on brave ma fureur, 
Quand le monde à mes pieds fe tait dans l'épouvante ? 
"* (on entend Uf on des mtiftttes. 

Un plaifir inconnu me furprend et m'enchante 
Dans le fein même de l'horreur. 
(./« mufbttes continuent.) 
be ces fimples bergers la candeur innocente 
Dans mon cœur étonné fait pafièr 1j£doucen& 
( on danje. ) •• 
UNE BERGERE. 

Un roi, s'ïf veut être heureux.* 

Doit combler nos vœux ; 
Le vrai bonheur le couronne 

Quand il, le donne. 
Dans les palais, dans les bois 
On chérit fes douces lois. 
Il goûte, il verfe en tous lieux; 

Lzs bienfaits des dieux. 
A fk voix les vertuf renaifîent 
Les ris, les jeux le careflentf 

La gloire et l'amour 

Partagent fa cour: 
Dans fon rang, fuprême ,• 
C'eft lui feul qu'on aime * 
C'eft lui plus que tes faveurs 

Qui charme les cœurs. 
Un roi , tfil vert etc. 

CHOBUBt DE BERôElfr 

Un roi que ritn n-'attendrit 

Eft ^es rois le pins è plaindrs y ' 

Bientôt lui- même 11 frémit 

Quand il fe fait toujours craindre. 

LA BERGERE. 

conter dans nos chants le dieu qui nous infpir* , 

Rendez tous les cœurs fatisfaits $ 
e vos avères lois adonciffez l'empire , 7 

La gloire eft dans le» bienfait*.. 1 

CL» O EUR» 

Un roi que rien etc. a 



541 VARIANT», ,«€. 

B E L. U S. ' 

Plus j'écoute leurs chants , plus je deviens fenGMe. 
Dieux! m'àvez-vous conduit dans ce fcjour paiiible 

Pour m'eciairer d'nn nouveau jour ? 
Des flatteurs m'aveuglaient , ils égaraient leur maître 

Et des bergers me Font connaître 

Ce que j'ignorais dans ma cour. 
L I D I B. 
ConnaifTez encor plus, voyez tou f e ma flamme. 

Je vous ai fqivi dans ces lieux » 

Pour vous, je demandais aux dieux 

D'adoucir, de toucher votre ame. 
Vos vertus autrefois avaient fu m'tnflammer ,' 
Vous avez tout quitté pour l'horreur de la guerre. 
Ah! je -voudrais vous voir adoré de la terre, 

Duffiez - vous ne me point aimer. 

B E L U S. 

Cen eft trop , je me rends au charme qui m'attirt 
Peut-être que des Dieux j'aurais bravé l'empire) 

Mais ils empruntent votre voix, 
Us ont guidé vos pas , leur bonté vous infpire} 

Je fuis délai mi, jefou^ire: 
J'ofe efpéryr qu'un jour j'obtiendrai fous vos k» 

La glo re immortelle où j'afpire. 

Ces dieux , garants de mes vœux , 
Appaiieront leur colère ; 

Et pour mériter de vous plaire , 

Je rendrai les mortels heureux. 

LID1S ET B E L U S, 

Defcends des deux, lance tes flammes*, 
Triomphe, Amour, d eu <<es grands coeurs; 
Anime les vertus et les nobles ardeurs . 
Qni doivent régner dans nos âmes. ♦ 

C H o E u !.. 
Entre la gloire et ie> amours , 

Dans une paix profonde, * 
Allez donner tous deux au monde 
De juftes lois et de beaux jours. 

S 1 N. 
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